
        
            
                
            
        

    
Prologue
Contretemps

 

—  J’espère que c’est important, a grondé la voix. Il était un peu plus de 2 heures du matin. A bord d’un yacht croisant en mer Tyrrhénienne, l’homme avait été tiré de son sommeil par la sonnerie du téléphone.

—    Il y a eu un… imprévu, expliquait Hatch de son jet privé. (Il s’est calé dans son fauteuil en cuir et a développé :) Notre départ du site de Pasadena ne s’est pas déroulé aussi bien que prévu.

—    Qu’entendez-vous exactement par « imprévu » ?

—    Une révolte.

—    Qui s’est révolté ?

—    Michael Vey. Et les CH.

—    Aucune évasion, j’espère ?

—    Ils nous ont tous échappé.

La voix a alors craché une bordée de jurons avant de demander :

— Comment cela a-t-il pu se produire ?

—    Vey s’est révélé plus puissant que nous ne le pensions.

—    Il a réussi à s’enfuir ?

Une petite hésitation, puis Hatch a confirmé :

—    Il n’y a pas que lui. Nous avons perdu sept Halos.

Nouvelle volée d’injures.

—    C’est une catastrophe !

—    Un contretemps, a nuancé Hatch. Et nous y aurons bientôt remédié. Nous savons précisément où les Halos se trouvent. A l’heure qu’il est, il ne nous reste plus que trois CH à récupérer.

—    Ils ont pu parler…

—    Mais personne ne les aura crus. Après ce que nous leur avons fait subir, la plupart sont presque réduits à l’état de débiles mentaux.

—    Nous ne pouvons prendre aucun risque. Retrouvez-les tous. Et les enfants électriques, où sont-ils ?

—    Nous suivons leurs déplacements. Actuellement, ils font route vers l’Idaho. Nous avons une équipe sur place prête à les intercepter.

—    Vous semblez bien sûr de vous…

—    Nous savons à qui nous avons affaire. Et nous leur réservons quelques surprises…

—    Je vais devoir en référer au conseil d’administration.

—    Patientez quelques heures. La situation aura évolué. De plus, nos autres opérations se déroulent sans anicroche.

—    Tâchez que cela dure. (Une pause, puis :) J’estime qu’il est temps que vous relâchiez la mère de Vey.

—    Ce serait une erreur. Sans elle, rien ne nous assure que Vey ne disparaîtra pas dans la nature. Or c’est sans doute lui qui détient la solution aux problèmes que nous rencontrons avec la machine. Sans compter que, dans moins de vingt-quatre heures, Vey et les autres Halos seront de nouveau entre nos mains.

—    Vous avez intérêt à ne pas vous tromper.

—    Je vous le garantis.


Première partie


Chapitre 1  
Mon histoire

Quand j’étais en CM2, notre institutrice nous avait demandé de raconter notre vie sur une page, pour nous faire étudier les autobiographies. Je ne sais toujours pas ce qui était le plus pathétique :

a) que Mme Berg ait estimé que nos vies pouvaient être résumées sur une seule page,

ou

b)    que je n’aie réussi à noircir que quelques lignes.

Soyons honnêtes, à cet âge-là, la vie n’a pas encore réellement commencé. Bien sûr, dans ma classe, un garçon avait sauté en parachute ; un autre avait visité le Japon ; et une fille avait tourné dans la pub télé pour l’entreprise de plomberie de son père, ce qui l’avait donc rendue un peu célèbre. Mais à part ça, rien d’extraordinaire.

Tout ce dont je me souviens de mon autobiographie, c’est qu’elle était super nulle :

 

Je m’appelle Michael Vey, et je viens d’une ville dont vous n’avez sans doute jamais entendu parler : Meridian, Idaho. Mon père est mort quand j’avais huit ans, et depuis, avec ma mère, on a beaucoup déménagé. J’aime jouer à la console. Et aussi, je souffre de la maladie de Gilles de la Tourette. Ce n’est pas une blague.

 

Vous savez sans doute que certains patients atteints de cette maladie débitent des gros mots sans pouvoir se retenir. Chez moi, ça se traduit simplement par des tics : je cligne des yeux, je déglutis bruyamment ou bien je grimace. Voilà, voilà. Pas sûr que mon autobiographie soit adaptée un jour au cinéma.

Sauf si un scénariste découvre le secret que je cache depuis des années, et qui nous a obligés, ma mère et moi, à déménager si souvent.

Je suis électrique. Comme tout le monde, vous me direz. Et c’est vrai : le cerveau et les muscles de l’être humain fonctionnent grâce à l’électricité. Sauf que j’ai en moi mille fois plus d’électricité qu’une personne normale. Ça vous est déjà arrivé, de vous frotter les pieds sur un tapis, puis d‘électrocuter quelqu’un ? C’est le phénomène de l’électricité statique. Chez moi, c’est pareil, mais en mille fois plus fort. Heureusement, j’ai appris à me contrôler.

J’ai aujourd’hui quinze ans, et il m’est arrivé pas mal de trucs depuis le CM2. J’aimerais bien qu’on me demande de rédiger mon autobiographie, parce que cette fois, ça ferait un super film. Et j’écrirais plus que quatre ou cinq lignes :

 

Je m’appelle Michael Vey. et je suis plus électrique qu’une anguille électrique. J’ai toujours cru que j’étais le seul au monde dans ce cas, mais j’ai découvert récemment que nous étions dix-sept. Nous sommes pourchassés par les gens de la société Elgen : ceux qui nous ont modifiés. La société Elgen a créé une machine : l’IEM (l’inducteur d’électrons magnétiques), dans le but de découvrir des maladies et des anormalités dans le corps humain. Au lieu de ça, elle a engendré des anormalités : nous, les enfants électriques.

Taylor Ridley, ma copine — franchement trop belle pour moi — est elle aussi électrique. Moi, j’électrocute les gens (j’appelle ça « balancer des volts », ou « envoyer la sauce » ) ; elle, elle les « réinitialise », leur fait oublier ce qu’ils étaient en train de dire ou de faire. Elle est également capable de lire dans les pensées, mais à condition de toucher la personne.

Il y a un mois de ça, les Elgen, menés par le redoutable Dr Hatch, nous ont localisés. Ils ont kidnappé Taylor et tenté de m’enlever, mais n’ont réussi qu’à s’emparer de ma mère. Quelques jours plus tard, je partais pour la Californie avec mon meilleur ami, Ostin Liss (on habite le même immeuble, il est l’une des rares personnes à être au courant de mes pouvoirs), et deux autres mecs du lycée : Jack et Wade. Objectif : délivrer Taylor et ma mère.

On a pas mal galéré. Déjà, ma mère ne se trouvait pas sur place, il n’y avait que Taylor. Ensuite, on s’est fait capturer. Jack et Wade sont devenus les CH des Elgen : leurs cobayes humains, sur lesquels ils réalisent des expériences. Avec Ostin, on a été mis derrière les barreaux, et j’ai atterri dans la cellule 25, celle dans laquelle les Elgen brisent mentalement leurs ennemis.

J’ai réussi à m’échapper, puis à délivrer mes amis. J’ai également pu libérer quatre autres enfants électriques : Zeus, Ian,

McKenna et Abigail. Zeus peut projeter la foudre - d’où ce surnom. Par contre, il ne peut toucher de l’eau sans s’électrocuter.

Du coup, il ne se lave pas souvent (jamais, en fait), et donc il pue.

Bien qu’aveugle, Ian possède une vision nettement supérieure à la nôtre. Comme pour les requins et les anguilles électriques, l’électrolocation lui permet de voir les choses à des kilomètres de distance, et même à travers des murs.

McKenna génère de la lumière et de la chaleur.

Abigail supprime la douleur en stimulant, par l’électricité, les terminaisons nerveuses.

On a également délivré Grace. Elle faisait partie du groupe qui obéissait à Hatch (lui nous appelle les Halos). Je ne sais pas grand-chose sur elle, mis à part qu’elle arrive à télécharger en elle les données des ordinateurs. Elle a d’ailleurs « absorbé » le contenu de ceux des Elgen avant notre départ. On espère y trouver l’endroit où est emprisonnée ma mère.

Nous sommes à présent dix (en comptant nos amis « normaux » Ostin, Jack et Wade). Et nous avons pris pour nom l’Électroclan.

 

J’aimerais compléter mon autobiographie. Ajouter une chose qui m’effraie, mais qui rend mon histoire bien plus intéressante : je crois que je suis en train de mourir. Hatch m’a expliqué que quatre enfants électriques sont morts d’un cancer déclenché par leur électricité. Or, j’en ai en moi bien plus qu’eux. En même temps, Hatch est un menteur. L’avenir nous dira si c’était du bluff. En attendant, là, on rentre à Meridian, Idaho, pour chercher à découvrir où ma mère est détenue et décider de la suite.

Au risque de me répéter : je pense que mon histoire ferait un super film. Mais pour ça, il faudrait déjà qu’elle soit terminée. Or elle vient à peine de commencer. Et quelque chose me dit que ça va décoiffer…


Chapitre 2
Retour au bercail

C’est clair, je suis mort, a déclaré Ostin en se frottant la tête si fort que j’ai cru qu’il allait finir chauve. Mon père va m’arracher les bras et me tabasser avec.

Je me suis tourné vers Taylor ; elle a levé les yeux au ciel. Ça faisait des heures qu’Ostin nous bassinait avec son bonheur de rentrer chez lui, mais quand on a quitté l’autoroute il s’est brusquement rendu compte qu’il avait mis ses parents en pétard. Il était parti sans les prévenir.

—    Détends-toi, lui ai-je conseillé. Ils seront tellement contents de te revoir qu’ils oublieront leur colère. En plus, tu n’as jamais été puni de ta vie.

—    Je n’avais jamais fugué non plus.

—    Je t’accompagnerai, lui a assuré Zeus, assis à l’avant. Pour te soutenir. Si ça tourne mal, je les électrocute.

Ostin a ouvert des yeux comme des soucoupes.

—    Tu ferais pas ça, quand même ?

L’autre a écarté les mains et produit un arc électrique entre ses paumes.

—    Oh que si. Rien de plus facile.

—    M’enfin, c’est mes parents !

—    Et alors ?

—    C’est mes parents, je te dis.

Zeus ne captait manifestement pas :

—    Dans ce cas, Taylor n’aura qu’à les réinitialiser jusqu’à ce qu’ils oublient qui tu es.

—    Pas question, lui a répliqué ma copine.

—    Je ne veux pas qu’ils oublient qui je suis, a confirmé Ostin.

—    Bon, ben décide-toi, alors, a soufflé Zeus. Tu as envie de te faire pourrir ?

—    Bien sûr que non. Mais je ne tiens pas non plus à les faire souffrir.

—    On ne peut pas toujours avoir le beurre et l’argent du beurre…

— Techniquement, a observé Taylor, on ne peut jamais avoir le beurre et l’argent du beurre.

—    Arrêtez de parler de beurre, ça me donne des envies de tartines, a conclu Ostin.

Quelques minutes plus tard, on passait devant le centre commercial d’où on était partis pour la Californie, au début de l’aventure. Puis on est arrivés au parking de mon immeuble. Jack s’est garé et a coupé le moteur.

—    Et voilà, a-t-il annoncé comme pour souligner l’évidence.

—    Wade n’est plus derrière nous ? lui ai-je demandé.

—    Aucune idée. La dernière fois que je l’ai vu, c’était il y a environ une demi-heure.

Ça ne me plaisait pas.

—    Il était censé nous suivre.

On était repartis de Pasadena dans deux véhicules : la voiture de Jack et une camionnette de l’Académie Elgen. Wade conduisait la camionnette avec à bord Ian, Abigail, Grace et McKenna. Dans la Camaro de Jack, il y avait Taylor, Ostin, Zeus et moi.

Zeus et Jack s’étaient relayés au volant. Ostin, Taylor et moi avions squatté la banquette arrière. Très sympa, le voyage, collé contre ma copine… À un moment donné, je me suis endormi appuyé contre son épaule. Quand je me suis réveillé, elle m’a chuchoté :

—    Trop bizarre, ce rêve.

—    Tu as rêvé de quoi ?

—    Non, je parle de ton rêve.

Ça faisait quand même drôle d’être assis à côté d’une fille qui arrivait à lire dans vos pensées. Au moins, elle savait toujours précisément combien je l’aimais.

On avait prévu de rentrer à Meridian pour se cacher dans mon appart et trouver un moyen d’arracher ma mère aux griffes de Hatch et des Elgen. Pour ça, il fallait d’abord découvrir où ils la retenaient prisonnière. La société Elgen est une compagnie mondiale, donc ma mère pouvait se trouver absolument n’importe où.

Comme je disais, avant de quitter Pasadena, Grace avait téléchargé en elle les disques durs de l’Académie. On espérait que ces données contiendraient des infos utiles pour localiser ma mère. Il ne nous restait plus qu’à trouver un ordi suffisamment puissant pour enregistrer tout ce matos.

Heureusement pour nous, les Elgen ignoraient où nous étions. Enfin, c’était ce que je pensais. Mais je n’en avais pas la certitude. La seule chose dont j’étais sûr, c’est que j’allais délivrer ma mère — quitte à y laisser ma peau.


Chapitre 3
Le piège

— C’est clair, je suis mort, a répété Ostin.

— Ça suffit, maintenant, l’a recadré Taylor. On a compris le message.

—    Si ses parents ne le tuent pas, je m’en charge, a râlé Zeus.

Je me suis tourné vers mon ami :

—    J’irai avec toi. Si je suis là, ils n’oseront rien te faire. En plus, tu as minci, ça va les impressionner.

En effet, Ostin avait perdu quelques kilos dans la prison des Elgen.

—    Carrément, a confirmé Taylor, tu es mieux, là.

A ces mots, Ostin a cessé de grimacer :

—    Vraiment ? Tu es sérieuse ?

—    Le régime Elgen ! s’est esclaffé Jack. La trouille qui fait fondre la graisse.

Retour de la grimace…

Zeus et Jack sont descendus de voiture ; on leur a emboîté le pas.

Taylor m’a alors demandé :

—    D’après toi, où est passé Wade ?

J’ai regardé vers la route.

—    Aucune idée. Et ça m’inquiète.

—    Dès qu’il se pointe, je lui fais sa fête, est intervenu Jack. On lui avait pourtant dit de rester derrière nous.

—    Il leur est peut-être arrivé quelque chose ? s’est inquiétée Taylor.

—    Les Elgen les ont peut-être repris, a renchéri Ostin. À moins que leur camionnette n’ait été équipée d’un mécanisme d’autodestruction.

—    Ou bien ils ont crevé, a dit Taylor, rationnelle. En plus, ils avaient Ian avec eux.

Avec Ian à bord, nos amis avaient moins de chances que nous de tomber dans un piège. Sa capacité à voir à travers la matière nous avait sauvé la vie plus d’une fois.

—    Je ne suis pas sûr qu’il y ait d’explication, ai-je tranché en m’efforçant de paraître calme.

« Attends un peu avant d’angoisser », me répétais-je. Je sentais ma figure agitée de tics. Je pouvais bien faire semblant d’être zen, le stress me déclenchait toujours des crises.

Près d’un quart d’heure s’est écoulé avant que Wade gare la camionnette blanche des Elgen à côté de la Camaro de Jack. Abaissant sa vitre, il nous a lancé :

—    Salut, les potes !

Jack s’est approché de lui et lui a assené un coup sur la tête.

—    Aïe ! Pourquoi tu me tapes ?

—    T’étais où ? On n’était pas censés se quitter.

—    Les filles ont voulu s’arrêter pour acheter des donuts !

—    T’en voulais aussi, lui a fait remarquer une des filles, à l’arrière.

—    J’espère au moins que vous nous en avez gardés, a fait Ostin.

—    Désolé, mec, lui a rétorqué Wade. On n’a rien laissé.

—    Ils étaient troop bons, a précisé Abigail.

—    Sympa !

Là-dessus, on a tous grimpé dans la camionnette.

—    Donc on est dans l’Idaho…, a commenté Abigail en étirant ses bras.

Ian a soudain annoncé :

— On nous observe.

—    Qui ça ?

J’ai eu beau regarder alentour, je n’ai vu personne.

—    Un type dans l’immeuble d’en face. Il a un télescope braqué sur nous. Je ne pense pas qu’il nous ait repérés. Il mange un sandwich, assis à une table. Mais il a presque terminé.

—    Bon, on fait quoi ? m’a interrogé Jack.

— Il est seul ? ai-je demandé à Ian.

— Oui.

Allons voir ce qu’il fabrique. Tiens, Ostin, prends ma clé, allez vous mettre en sécurité. Taylor, Zeus, Jack et Ian : avec moi.

Pendant qu’Ostin, Wade, Abigail, Grace et McKenna filaient chez moi, nous autres, on a traversé la rue. Au pied de l’immeuble, j’ai demandé à Ian dans quel appartement l’espion se trouvait.

—    Il est au troisième étage. Mais pour savoir l’appart, je vais devoir jeter un œil.

On a grimpé l’escalier fissa puis on s’est engagés dans le couloir. Ian observait à travers les cloisons en s’excusant comme si les résidents pouvaient l’entendre :

—    Pardon… Excusez-moi… Vous ne devriez pas manger ça… Sérieux, mec, prends un mouchoir. Ça c’est dégueu…

A la porte du 314, Ian a affirmé :

—    C’est ici. Il est à son télescope. Il vient de repérer la camionnette. Il sort son téléphone. Il compose un numéro.

—    Taylor, tu peux le réinitialiser ? ai-je demandé à ma copine.

—    J’essaie. Dis-moi où il se trouve, Ian.

Notre ami a pointé un doigt vers la gauche de la porte. Taylor a appuyé son front contre le battant et s’est concentrée.

—    Ça a marché, a annoncé Ian. Il a reposé son portable.

—    Il fait quoi ?

—    On dirait qu’il réfléchit.

J’ai voulu tourner le bouton de la porte.

—    C’est fermé à clé.

—    Il a même tiré la chaîne, a précisé Ian après un coup d’œil à travers la cloison.

—    On n’a qu’à sonner, et dès qu’il ouvre je le grille, a proposé Zeus.

—    Il y a un judas, a remarqué Taylor. Il n’ouvrira jamais s’il nous voit tous là.

—    Il a repris son téléphone.

Taylor s’est de nouveau concentrée.

—    Bien joué, a commenté Ian.

Me tournant vers ma copine, j’ai dit :

—    S’il te voit seule sur le palier, il ouvrira. On va se mettre à l’écart.

—    Et je lui dis quoi, quand il répond ?

—    Tu trouveras bien quelque chose. Tout ce qu’il faut, c’est qu’il ouvre. Bon, tout le monde est prêt ?

—    Quand tu veux, m’a assuré Jack.

J’ai sonné.

Deux secondes plus tard, Ian avertissait :

—    Le voilà. Il est armé.

Taylor m’a adressé un regard paniqué. J’ai questionné Ian :

—    Il tient son arme à la main ?

—    Non. Elle est dans son holster.

Une ombre est passée devant le judas. Puis une voix bourrue a lancé :

—    C’est qui ?

On scrutait tous Taylor.

—    Euh, bonjour monsieur. Je fais partie des Eclaireuses et je viens vendre des cookies.

« Eclaireuses ? Cookies ? » ai-je mimé avec mes lèvres.

Taylor a haussé les épaules.

—    M’intéresse pas, a répondu l’homme.

—    Il s’éloigne, a rapporté Ian.

Au même instant, la porte de l’appartement d’en face s’est ouverte. Un vieux monsieur en peignoir marron nous observait d’un air mauvais.

—    Qu’est-ce que vous fichez là, les gosses ?

Je n’ai pas eu le temps de répondre, que Zeus l’avait grillé. L’homme s’est écroulé par terre.

—    T’étais pas obligé, a pesté Taylor.

—    Et tu voulais que je fasse quoi ?

Je me suis agenouillé près de l’inconnu pour m’assurer qu’il allait bien.

—    Son cœur bat toujours. Jack, aide-moi à le rentrer chez lui.

On a porté l’homme dans son appartement, puis on est ressortis en refermant la porte.

—    Notre gars est à la fenêtre, a déclaré Ian.

—    Je m’en occupe, a embrayé Taylor. (Elle a réinitialisé l’espion, puis a proposé :) On retente le coup. J’ai une meilleure idée pour qu’il ouvre.

J’ai de nouveau actionné la sonnette.

— Il arrive, a observé Ian.

Jack, Ian, Zeus et moi nous sommes adossés contre le mur.

—    Tu fais du bruit quand tu avales, m’a fait remarquer Taylor.

—    Désolé…

—    Qui est là ? a demandé l’homme.

—    C’est Hatch qui m’envoie, a affirmé ma copine.

— Qui ça ?

—    Hatch.

Une courte pause. Puis l’homme a commencé à tourner le verrou. Jack s’est préparé à pousser le battant.

Mais soudain, l’autre s’est interrompu.

—    On n’est pas censés prononcer son nom. Qu’est-ce qui me prouve que tu es avec Hatch ?

Taylor a avalé sa salive, puis :

—    Comment je saurais qui vous êtes, autrement ?

—    Le mot de passe.

—    Le mot de passe ?

Elle m’a interrogé du regard.

—    Taylor…, est intervenu Ian. Il a la main sur le bouton de porte.

—    Ah, le mot de passe, a-t-elle répété lentement. (Elle a empoigné le bouton et s’est concentrée.) Le mot de passe, c’est… Idaho.

Nouvelle pause. Puis l’homme a répondu « OK », et il a terminé de tourner le verrou. Il commençait à ouvrir la porte, quand Jack s’est jeté contre le battant, projetant l’autre à la renverse. Celui-ci a tenté de saisir son arme, mais Zeus l’a grillé. La décharge a touché Jack en même temps.

—    La vache. Tu pourrais faire gaffe.

—    Excuse-moi.

On est tous entrés dans l’appart et on a refermé derrière nous. Je me suis penché à côté de l’homme. Il était grand, et portait une barbe noire.

—    Taylor, viens voir ce qu’ils mijotent, ai-je demandé à ma copine

Elle s’est agenouillée près de moi, a posé les mains sur les tempes de l’homme puis a fermé les yeux. Quelques instants plus tard, elle déclarait :

—    C’est un simple guetteur. Il y a six autres gardes Elgen qui nous attendent dans un appartement de l’immeuble d’en face.

—    Lequel ?

—    Une seconde ! (Elle a touché de nouveau le guetteur :) Le 117.

—    Tu en es sûre ?

Elle a acquiescé.

—    Alors ça pue.

—    Pourquoi ? a voulu savoir Zeus.

—    Parce que c’est l’appart d’Ostin.


Chapitre 4
Absences

— Bon, on en fait quoi, de ce type ? a demandé Taylor en indiquant le guetteur. Si on l’abandonne là, il appellera les autres dès qu’il se réveillera.

Je me suis emparé du portable de la sentinelle et j’ai balancé des volts. L’appareil s’est allumé, a grillé, et une volute de fumée s’est échappée du clavier.

—    Le téléphone, c’est réglé, ai-je conclu.

—    Mais il pourra toujours nous poursuivre, a observé Ian.

—    Ligotons-le. Taylor, essaie de nous trouver une corde.

—    Aide-moi à chercher, Ian.

—    On a toujours besoin d’un aveugle pour inspecter un appart…, a ironisé notre ami.

Moi je restais à côté du guetteur, prêt à envoyer la sauce s’il se réveillait. Deux ou trois minutes plus tard, Taylor et Ian revenaient dans l’entrée.

—    On a trouvé ça, a déclaré ma copine en nous montrant un rouleau de scotch fort. Qui s’en charge ?

—    Passe-le-moi, a réclamé Jack en s’agenouillant près de moi.

Taylor lui a lancé le rouleau ; Jack a retourné l’homme sur le ventre, puis a tiré ses bras dans le dos.

—    Hé, Zeus, rends-toi utile, tiens-lui les bras.

Zeus s’est exécuté. Jack a pu enrouler une bonne quantité de scotch autour des poignets et des mains du gars. Quand il a eu terminé, il m’a regardé en souriant :

— Il est pas près de se libérer.

— Et ses jambes ?

—    J’allais y venir. Soulève-les, Zeus.

Zeus a de nouveau obéi, et Jack a pu scotcher les mollets du guetteur.

—    Gardes-en un peu pour sa bouche, lui a conseillé Taylor.

—    T’inquiète, j’ai ce qu’il faut.

Sur ce, il a achevé de vider le rouleau sur les yeux et les lèvres de l’homme.

—    Pas sur le nez, hein, est intervenue ma copine. Sinon il va s’étouffer.

—    J’y avais pensé, l’a rassurée Jack.

—    Là c’est clair, il va galérer pour se libérer, ai-je déclaré devant l’espion des Elgen.

—    Mes frères m’avaient fait pareil, quand j’étais petite, a déclaré Taylor.

—    Ils t’avaient fait quoi ? ai-je voulu savoir.

—    Emmaillotée dans du scotch. Je devais avoir sept ans. Mais après, ils sont sortis jouer et m’ont oubliée. J’ai poireauté quatre heures. Ils se sont souvenus que j’existais uniquement quand ma mère leur a demandé s’ils savaient où j’étais. Pour dîner. Quand elle m’a vue, elle s’est mise en pétard. Elle les a privés de sortie pendant deux semaines.

—    Moi, je les aurais grillés, a commenté Zeus.

—    Si seulement j’avais su réinitialiser les gens, à l’époque…, a soupiré Taylor. Mais je commençais à peine à découvrir mes capacités.

—    Michael ! s’est écrié Ian. Ostin se dirige vers son appartement.

—    Il choisit bien son moment… Taylor, tu peux le stopper ?

—    De l’autre côté de la rue ?

—    Essaie.

Elle a fermé les yeux.

—    Aucune réaction, a regretté Ian.

—    Il est trop loin, s’est défendue Taylor.

—    Tu devrais manger plus de bananes, lui a conseillé Zeus. Elles contiennent du potassium, ça renforcera tes pouvoirs.

—    Bon, suivez-moi, ai-je décidé. Nous devons l’empêcher de rentrer chez lui.

—    Et le vieux monsieur d’en face ? s’est inquiétée Taylor.

—    Quand il se réveillera, on aura filé depuis belle lurette. Il croira peut-être avoir rêvé.

On a foncé à mon immeuble. Debout devant la porte de chez lui, Ostin hésitait encore. Lentement, il a posé une main sur la poignée.

—    Ostin !

Il s’est tourné vers moi :

—    Quoi ?

—    Chuuut ! lui a lancé Taylor.

Je lui ai fait signe de nous rejoindre.

L’air interloqué, il a obéi.

—    Quoi ? a-t-il répété.

Taylor lui a de nouveau dit de se taire.

Une fois dans mon appart, Ostin a voulu savoir :

—    C’est quoi, ce cinéma ?

—    On te sauve la vie, lui a indiqué Jack.

—    Par rapport à mes parents ?

—    Non, suis-je intervenu. Il y a six gardes chez toi.

—    Avec mes parents ?

Ian lui a fait non de la tête, puis a précisé :

—    Eux ne sont pas chez toi. A moins qu’ils ne soient déguisés en gardes…

—    Ils se sont fait enlever ? a articulé un Ostin pâlissant.

—    On n’en sait rien, lui ai-je affirmé. Mais nous devons ficher le camp avant que les gardes découvrent notre présence. Dis-nous ce qu’ils fabriquent, Ian.

—    Quatre d’entre eux matent la télé. Un autre est aux W-C. Le dernier lit un magazine.

—    Il y en a près de la fenêtre ?

—    Celui qui lit, oui.

—    Alors on sort par-derrière.

—    Avec Wade, on va récupérer les caisses, a décidé Jack. Ramène-toi, Wade.

Aussitôt, il a ouvert la fenêtre et s’est éclipsé.

—    On ne peut pas abandonner mes parents comme ça, a gémi Ostin.

—    Ils ne sont pas chez toi, a insisté Ian.

—    Ben alors il faut trouver où ils sont !

—    Et comment ? s’est agacé Zeus.

Pour la première fois de ma vie, j’ai vu Ostin rester sans réponse.

—    Ils le sauront, eux, a-t-il fini par déclarer.

—    Les gardes ? l’a interrogé Taylor. Mais je t’en prie, va leur demander. Ils seront ravis de nous aider.

Ostin a baissé les yeux.

J’ai posé une main sur son épaule.

—    Si les Elgen les ont enlevés, on les retrouvera. Par contre, si nous nous faisons prendre…

Il m’a coupé :

—    Je sais !

Quelques instants plus tard, Jack et Wade revenaient avec les voitures. Zeus et les quatre filles sont sortis par la fenêtre, suivis de Ian et d’Ostin. Quand je me suis retrouvé seul, j’ai promené mon regard à travers l’appartement. Au cours des semaines précédentes, j’avais sérieusement douté de revoir ce décor un jour. Mais je n’avais plus l’impression d’être chez moi. Ma mère n’étant pas là…

J’ai saisi une photo encadrée : ma mère et moi au Splash Mountain de Disneyland. On s’était fait tremper, et elle m’avait acheté un tee-shirt. Je l’avais gardé, même s’il ne m’allait plus. Ma mère avait consenti à de gros sacrifices pour nous offrir cette sortie. C’était moins d’un an après la mort de mon père, elle essayait de me remonter le moral. Elle s’inquiétait toujours pour moi. A tous les coups, en ce moment même, elle stressait encore.

Nos vies allaient-elles reprendre un jour leur cours normal ? Redevenir ce qu’elles étaient avant que Hatch, les Halos et les Elgen ne fassent irruption ? Après tout ce qu’on venait d’endurer, j’avais du mal à m’imaginer assis à la table de la cuisine, pendant que ma mère me préparait des gaufres en discutant de trucs normaux, comme les cours au lycée ou les films au cinéma.

Appuyé sur le bord de la fenêtre, Ostin a interrompu le fil de mes pensées :

—    Michael, faut qu’on y aille. Tout le monde attend.

—    Désolé…

J’ai sorti la photo du cadre, l’ai fourrée dans ma poche, puis suis sorti par la fenêtre.

Ostin, lui, n’avait pas bougé. Il paraissait effrayé.

—    Ça va aller ?

—    Ils ont enlevé mes parents.

—    Si c’est le cas, on les retrouvera. Je te le promets. Tout va s’arranger.

Je n’étais pas bien sûr de dire la vérité, mais le simple fait de prononcer ces mots m’aidait à y croire. On s’est assurés que personne ne nous observait avant de foncer jusqu’à la voiture de Jack.


Chapitre 5
Cendres

— Bon, on va où ? T’as une idée ? ai-je demandé à Jack en refermant ma portière.

— On peut essayer chez moi, a-t-il proposé.

Niveau cachette, ça me semblait pas mal — d’autant que je n’avais pas d’autre idée.

—    Super. Va pour chez toi.

—    Par contre, je préviens, mon père est un peu spécial. Il lui arrive de boire…

Sur ce, il a baissé sa vitre puis tapé contre sa portière pour appeler Wade :

—    On va chez moi.

—    Ça roule.

Jack a contourné mon immeuble, laissé passer un véhicule et s’est engagé dans la rue, suivi de près par Wade.

Jack habitait à cinq kilomètres de chez moi, de l’autre côté du lycée La dernière fois que j’étais allé chez lui, ç’avait été pour lui proposer de me conduire à Pasadena. Je me demandais combien de fois il avait regretté d’avoir accepté.

Quand il s’est engagé dans sa rue, il s’est exclamé :

—    Non !

J’ai mis un temps à comprendre ce qui clochait. Puis mon cœur s’est figé. La maison de Jack était réduite en cendres.

Il a écrasé le champignon et a pilé devant ce qui restait de la bâtisse. Il est sorti en trombe de la Camaro.

Dans un premier temps, on est tous restés muets. Ensuite, Taylor m’a demandé doucement :

—    Tu crois que c’est un accident ?

Je me suis pris la mâchoire d’une main pour contrôler mes tics.

—    Non.

—    Ce n’en est pas un, a confirmé Zeus. Les Elgen adorent jouer avec les allumettes. Pour effacer leurs traces.

Je suis sorti de la voiture et me suis approché de Jack, qui avait les poings serrés. Il ne restait de sa maison que les fondations. Les voitures garées dans le jardin avaient elles aussi été carbonisées. Le terrain était entouré par une bande jaune.

—    Je suis sûr que ton père a pu filer.

Jack a fourré ses mains dans ses poches.

—    Sauf s’il était bourré. Comme les trois quarts du temps.

Ne sachant pas quoi ajouter, je me suis contenté d’un :

—    Désolé… Tout ça est ma faute.

—    C’est toi qui as mis le feu à ma maison ?

—    Non. Mais je n’aurais jamais dû te mêler à tout ça.

—    J’ai fait des choix. J’y resterai fidèle. Tu n’y es pour rien. C’est la faute de Hatch. Et il va payer.

On est restés là une minute sans rien dire, le silence seulement rompu par la légère brise de cette fin d’après-midi. Je suis retourné à la voiture et j’ai jeté un rapide coup d’œil à Taylor. Elle flippait, c’était clair.

—    Il va bien ? m’a-t-elle demandé.

Je lui ai fait signe que non.

Jack nous a rejoints quelques minutes plus tard. Quand il a eu refermé sa portière, Zeus lui a lancé:

—    Désolé, mec.

Il a émis un grognement pour toute réponse.

Après quoi Taylor a réclamé :

—    Je veux qu’on aille chez moi.

—    Les Elgen surveillaient mon appart, celui d’Ostin et la maison de Jack, lui ai-je fait remarquer, à tous les coups ils surveillent aussi chez toi.

—    Je m’en fiche. Je veux voir ma maison.

—    Réfléchis deux secondes. Si on se fait capturer, tes parents sont foutus. Rester sur nos gardes, c’est encore la meilleure chose qu’on puisse faire pour eux.

Elle s’est détournée de moi, furieuse.

—    Je suis désolé, ai-je bredouillé.

Elle a mis quelques secondes à me répondre :

—    Je sais.

Jack a renclenché le moteur et déclaré :

—    On peut toujours passer devant chez Taylor, voir si tout a l’air OK. Si vous vous planquez, les Elgen ne nous reconnaîtront sans doute pas.

Ma copine a pesé le pour et le contre avant de finalement acquiescer.

—    Après, a enchaîné Jack, on ira voir ma sœur. Elle tient un salon de bronzage à quelques pâtés de maisons d’ici. Elle nous aidera. (A voix basse, il a ajouté :) Elle saura peut-être ce qui est arrivé à mon père. Tout le monde est d’accord ?

Passer devant chez Taylor n’était pas sans risques, mais vu comment elle stressait, je n’ai pas pu refuser.

—    Allons-y.

Jack a manœuvré la Camaro pour se ranger face à la portière de Wade :

—    On a un truc à faire. On se retrouve au salon de bronzage de ma sœur.

—    Vous allez où ?

—    T’inquiète. Fais ce que je dis.

—    On ferait mieux de rester ensemble, non ?

—    Non. (Jack a remonté sa vitre puis s’est adressé à Taylor :) Bon, tu me guides ?

—    J’habite derrière le lycée.

Le trajet n’a duré qu’une poignée de minutes, durant lesquelles aucun d’entre nous n’a prononcé un mot. Comme Ostin aime à dire, le silence était aussi épais qu’une bonne gaufre. Je savais que Taylor avait peur de ce qu’elle risquait de découvrir. « Si jamais sa maison aussi a brûlé… »

Jack s’est engagé dans sa rue, bien en dessous de la limitation de vitesse afin de ne pas attirer l’attention. Ostin et moi nous étions accroupis et seuls mes yeux dépassaient au bas de la vitre. J’ai poussé un soupir de soulagement en constatant que la maison de Taylor était intacte. Tout semblait normal, mis à part la présence d’une camionnette blanche aux vitres teintées, au bout de la rue.

Taylor a attendu qu’on se soit éloignés pour rompre le silence :

—    Je crois que j’ai vu ma mère.

Sa voix avait des accents de nostalgie. De douleur, aussi. Mais au moins la peur avait disparu.

—    C’est bon pour toi ? lui a demandé Jack.

—    Oui. Merci.

Là-dessus, il a accéléré, direction le salon de bronzage de sa sœur.


Chapitre 6
Idaho Bronzage, et la voix

Il y a des gens, comme ça, dont on n’imagine pas qu’ils ont une sœur. Hitler, par exemple. (Bon, Ostin m’a expliqué qu’Hitler en avait une, et qu’elle s’appelait Paula.) Ou Jack. Bref, je me demandais à quoi elle ressemblait, et comment elle allait réagir à notre visite. Je me suis rappelé ce que Jack m’avait confié sur elle, quand on se rendait à Pasadena : elle s’était un peu éloignée de la famille. Si ça se trouve, elle allait nous jeter. On irait où, dans ce cas-là ? Et si en plus le père de Jack était mort… ?

On s’est garés à côté de Wade, sur le parking d’un petit centre commercial. L’enseigne de la boutique devant nous disait :

 

IDAHO BRONZAGE - CABINES UV

 

Une autre enseigne au néon, plus petite, annonçait “OUVERT” en vitrine.

Wade descendait déjà de sa camionnette, mais Jack l’a retenu :

—    Restez là. Je veux m’assurer que ma sœur ne crise pas.

—    OK. On monte la garde.

Ostin, Zeus, Taylor et moi avons suivi Jack à l’intérieur du salon. Les murs étaient peints à la mode hawaïenne, recouverts de palmiers et de danseuses exotiques.

La dame de l’accueil a levé les yeux à notre arrivée. Une sorte de Jack au féminin, mais en beaucoup plus petite. Elle ne devait dépasser Taylor que de deux ou trois centimètres. Elle avait de longs cheveux blonds agrémentés d’une mèche violette, et portait un anneau dans une narine, ainsi que toute une batterie de piercings aux oreilles. Et forcément, elle était bronzée à mort.

—    Salut, sœurette, lui a lancé Jack.

—    Tiens, lui a renvoyé la jeune femme manifestement surprise. Où étais-tu passé ?

Elle nous a tous observés puis est venue prendre son frère dans ses bras.

L’accolade terminée, Jack lui a demandé :

—    Je reviens de la maison, ou de ce qu’il en reste, il est où, papa ?

J’ai retenu mon souffle.

—    Chez moi, lui a répondu sa sœur, je l’héberge le temps qu’il se trouve un appartement.

Jack s’est détendu. J’ai poussé un soupir de soulagement.

— Bon, mais tu étais où ? a insisté la dame.

—    En Californie.

—    Et eux, c’est qui ?

—    Des amis. On voudrait que tu nous caches.

La curiosité a fait place à la colère sur le visage de sa sœur.

—    Pourquoi ? Vous avez fait quoi ?

—    Rien, lui a assuré Jack. On n’a rien fait de mal.

La dame s’est tournée vers moi, j’ai confirmé d’un signe de tête.

— Alors à quoi bon vous cacher ?

—    Ça serait trop long à expliquer. Et moins tu en sauras, mieux ça vaudra. On a juste besoin d’une planque, le temps de décider de la suite.

Sa sœur l’a scruté un moment avant de déclarer :

—    OK. Mais ne restez pas dans la boutique. J’ai un salon à faire tourner. En plus, tu me dois une explication.

Au même instant, la porte s’est ouverte, une femme est entrée. Grande. Tailleur strict.

—    Excusez-moi, a-t-elle demandé à Taylor, vous faites tous la queue ?

—    Non, on rend juste visite à la patronne. Allez-y, je vous en prie.

—    Puis-je vous aider ? est intervenue la sœur de Jack.

—    Tout à fait. Auriez-vous une cabine de libre ?

—    Bien sûr.

—    Parfait! J’aimerais un peu de discrétion… Au fond du salon, ce serait possible?

—    La dernière cabine est équipée d’un modèle Ultra Ruva. Une de nos meilleures machines. Etes-vous déjà membre de notre club ?

—    Non, je suis de passage en ville.

—    Très bien. Nous partons sur une séance de… ?

—    Vingt minutes, ça devrait suffire.

—    Vingt minutes, c’est noté.

Sur ce, elle a remis à la cliente une clé reliée par une chaîne à un gros pamplemousse avec le numéro 6 peint dessus.

—    Dès que vous êtes prête, vous n’avez qu’à appuyer sur le bouton « START ».

—    Merci. Et auriez-vous de la lotion ?

—    Coppertone et Beach Bum, comme vous préférez.

—    Coppertone, ça ira très bien.

Tout à coup, la dame s’est tournée vers moi et m’a observé… juste un peu trop longtemps. Ça m’a déclenché des tics.

—    Voici, a repris la sœur de Jack en lui tendant un flacon. Vous réglez par carte ou en espèces ?

—    En espèces. Je vous dois… ?

—    Avec la lotion, 29 dollars.

La femme lui a remis des billets et a ajouté « Gardez la monnaie ». Puis elle s’est éloignée de la caisse. Au moment où elle passait devant moi, son téléphone portable est tombé à mes pieds.

—    Oups, désolée.

—    Je vous le ramasse, ai-je dit en joignant le geste à la parole. Tenez.

Mais la femme n’a même pas tendu la main pour le reprendre. Au contraire, elle m’a dit :

—    Ce n’est pas le mien.

—    Mais vous venez de…, ai-je bredouillé.

—    Je crois qu’il est à toi, Michael. (Ses yeux rivés aux miens, elle m’a ensuite donné la clé de sa cabine, et deux autres clés.) Va donc t’isoler un peu. Quelqu’un souhaite te parler.

Ma poitrine s’est serrée.

—    Vous êtes avec Hatch ?

La dame m’a fait signe de me taire, puis a précisé :

—    Cabine 6. Mets la machine en marche. Je surveillerai la porte.

Ensuite, elle a tapoté sa veste, comme pour me signifier qu’elle était armée. Je me suis tourné vers mes amis. Seul Ostin suivait la scène. Il cherchait à comprendre ce qui se passait.

—    Dépêche-toi, a insisté la femme. Nous n’avons pas beaucoup de temps.

J’ai plongé mon regard dans le sien. Quelque chose en elle m’inspirait confiance.

—    OK.

—    Cabine 6. Et n’oublie pas de mettre la machine en route quand tu entres.

J’ai fait comme elle avait dit. Le bruit de l’appareil à bronzage a empli la pièce. Presque aussitôt, le portable a sonné. J’ai pris l’appel :

— Allô?

— Bonjour, Michael. Tu es seul ?

Une voix d’homme, grave et sérieuse.

—    Qui êtes-vous ?

—    Une des rares personnes au monde à savoir qui sont tes ennemis. Ils te suivent pas à pas.

—    Qui ça, « ils » ?

—    Tu le sais parfaitement. Le temps presse. Si nous avons pu te localiser, eux aussi le pourront. Maintenant écoute-moi bien, et suis mes instructions à la lettre. Tu dois partir immédiatement. Dès que tu seras en voiture, je t’enverrai une adresse par SMS. Vous y abandonnerez vos véhicules. La camionnette que vous avez empruntée aux Elgen est équipée d’un mouchard, et je suis certain qu’ils ont également identifié la Camaro de ton ami.

—    Comment êtes-vous au courant de tout ça ?

—    Je n’ai pas le temps de t’expliquer.

—    Qu’est-ce qui me prouve que ça n’est pas un nouveau piège ?

—    Rien, en effet. Mais réfléchis deux secondes : si nous voulions te capturer, ce serait déjà fait. Le bâtiment dans lequel tu te trouves est du pain bénit pour des kidnappeurs. Deux issues seulement. Tu dois me faire confiance. Vous n’échapperez pas aux Elgen sans notre aide.

—    Quel est votre intérêt ?

—    Nous avons nos raisons. Nous savons mieux que toi ce que les Elgen mijotent et ce dont ils sont capables. Ils montent en puissance. De plus, sache qu’il existe d’autres enfants électriques. Et qu’ils disposent de pouvoirs terrifiants… pires que tout ce que tu as pu voir.

— Super !

—    Tu peux les vaincre, Michael. Tu n’es peut-être pas encore assez fort pour les affronter, mais le temps viendra. Crois-moi, tu seras prêt. Cela dit, tu vas devoir agir rapidement, pour les arrêter.

—    Ça, c’est déjà fait : on a fermé l’Académie.

—    Cette fermeture était prévue ; tu n’as fait qu’accélérer le processus. J’aimerais pouvoir te parler plus longuement, mais le temps est un luxe que ni toi ni moi n’avons. Donc, tâche de bien me comprendre. Le moment est idéal pour frapper. Les Elgen sont divisés. La plupart des membres du conseil d’administration ne voient dans tout ça que du business. Pour Hatch et une poignée d’autres personnages, cela va au-delà. Ils bâtissent une société secrète, et ils ne chôment pas. Ils ont déjà infiltré le gouvernement, la police et l’armée. Si tu ne me crois pas, renseigne-toi sur ce qui est arrivé à l’homme qui a agressé ta mère.

—    Il lui est arrivé quoi ?

—    Les Elgen se sont occupés de lui.

—    Mais qu’est-ce qui me prouve que vous n’êtes pas un Elgen ?

—    Je le répète, tu vas devoir m’accorder un minimum de confiance. C’est tout ce que je te demande.

—    Bon, mais si on abandonne nos voitures, comment fera-t-on pour se déplacer ?

—    Là où vous les laisserez, deux autres véhicules vous attendent. Mon associée t’a remis les clés.

Les deux autres, en plus de celle pour la cabine de bronzage…  J’ai programme l’adresse d’une planque dans le GPS du véhicule jaune. Vous attendrez là-bas mon prochain appel. J’insiste : partez immédiatement. La police ne va plus tarder à arriver.

— La police ? Pourquoi ?

— Ils viennent t’arrêter. Pour l’incendie de la maison de Jack.


Chapitre 7
Les Hummers

L’homme a raccroché. J’ai fourré le portable dans ma poche et me suis précipité hors de la cabine. Apparemment, la sœur de Jack n’avait pas réussi à se faire obéir : mes amis étaient toujours dans la boutique. La drôle de cliente, elle, avait disparu.

J’ai foncé parler à Jack, qui discutait encore avec sa sœur :

— Faut qu’on y aille, vite ! Les flics vont rappliquer.

— D’où tu sais ça, toi ?

Je me suis tourné vers les autres, qui m’interrogeaient tous du regard.

— Je le sais, point barre.

— C’était qui, cette dame ? a voulu savoir Ostin. Les premières paroles qu’il prononçait depuis qu’on avait quitté mon immeuble.

Je vous le dirai dans la voilure. Allez, on se bouge.

—    Pourquoi on n’attendrait pas la police ? a proposé Taylor. Ils nous aideront.

—    Non. Ils viennent nous arrêter.

—    Nous arrêter ? Pourquoi ? s’est indigné Ostin.

—    Je te rappelle qu’on a chouré une camionnette, petit génie, a pesté Jack.

—    C’est pire que ça, ai-je repris. Quelqu’un leur a dit que c’est moi qui avais mis le feu à ta maison.

—    OK, on se casse, a grimacé Jack.

—    Vous avez volé une voiture ? s’est emportée sa sœur. Et vous disiez n’avoir rien fait…

—    On l’a empruntée, a corrigé Zeus. A des gens qui ont une dette énorme envers nous.

—    Bon, Jack, tu m’expliques ? Pourquoi est-ce que la police rapplique ?

—    J’ai pas le temps. T’as qu’à leur dire que tu sais rien.

— Mais justement !

—    Parfait. Ça vaut mieux comme ça. (La mine triste, il a ajouté :) Faut qu’on y aille. Dès que je peux, je t’explique.

—    Allez, ai-je décidé, tous à la voiture.

Une fois à bord de la Camaro, Jack m’a demandé :

—    On va où ?

—    J’ai une adresse. (J’ai sorti le portable, mais la batterie était naze.) J’y crois pas, il est à plat. Il marchait encore il y a deux minutes.

—    Fais voir, est intervenu Ostin en l’examinant. Tu le tiens mal. Tu vois les bandes métalliques, sur le côté ?

C’est un alliage d’argent. Ce téléphone est conçu pour s’alimenter à ton électricité, de sorte qu’il ne tombe jamais en panne avec toi.

—    Et il ne fonctionne qu’avec moi !

J’ai alors pu lire le texto que l’homme m’avait envoyé :

—    38 South Malvern Avenue.

—    Je connais le quartier, a déclaré Jack. Une zone industrielle. Pas mal d’imprimeurs. (Puis, interpellant Wade :) Suis-moi, mec !

Jack a fait demi-tour et quitté le parking en faisant couiner les pneus. Wade a tenté de l’imiter, mais n’a réussi qu’à faire « piouter » les siens.

Quand on a eu passé quelques pâtés de maisons, Taylor a pris la parole :

—    Qu’est-ce qui se passe, Michael ? C’était qui, cette femme ?

—    Je ne sais rien d’elle. Par contre, elle nous connaît, et elle connaît aussi les mecs qui nous pourchassent.

—    Elle est au courant pour les Elgen ? a voulu clarifier Ostin.

J’ai acquiescé :

—    C’est elle qui m’a donné ce portable. Un homme m’a appelé, il dit vouloir nous aider. Il m’a aussi expliqué que la camionnette de Wade était équipée d’un mouchard, grâce auquel les Elgen ont pu nous suivre. On doit abandonner nos caisses.

—    Minute, m’a interrompu Jack. Il n’a jamais été question que j’abandonne ma Camaro.

—    C’est qui, cet homme? a demandé Taylor.

—    Aucune idée. Je sais que ça paraît débile, mais je crois vraiment qu’il veut nous aider.

— Pas question que j’abandonne ma bagnole, a martelé Jack.

—    Qu’est-ce qui te fait dire qu’on peut lui faire confiance ? a insisté ma copine.

—    Rien. Mais est-ce qu’on a le choix ?

—    Bien sûr !

Je l’ai prise par la main.

—    Lis dans mes pensées. Écoute ce qu’il m’a dit.

Elle a fermé les yeux ; j’ai repensé à ma conversation.

Quand elle a rouvert les paupières, elle a hoché la tête.

—    OK. Il m’inspire confiance aussi.

Jack, lui, ne décolérait pas :

—    Un gars qu’on ne connaît même pas voudrait que je balance ma Camaro ? Même pas en rêve.

—    En fait, il est question d’un échange.

—    Laisse tomber. Tu sais combien elle vaut, cette petite merveille ?

—    Les Elgen pistent ta voiture. T’as le choix : soit ils nous chopent avec, soit ils chopent juste ta caisse.

—    De mieux en mieux…

On n’avait pas fait un kilomètre, qu’on a croisé deux voitures de police, gyrophares allumés et sirènes éteintes.

—    Les voilà, a commenté Jack. Apparemment, ton gars savait de quoi il parlait.

—    C’est peut-être lui qui les a prévenus…, a suggéré Ostin.

« Possible », ai-je songé.

L’adresse envoyée par SMS nous a conduits dans une zone industrielle en friche, à côté d’une casse automobile. Je stressais ; je tiquais. Mes amis aussi étaient crispés, personne ne disait un mot. Je me suis tourné vers Jack. Il avait les traits tendus et regardait dans tous les sens, guettant le moindre danger. La casse était entourée d’un haut grillage surmonté de barbelés. Le soleil était couché, il faisait sombre.

—    Je n’aime pas cet endroit, a dit Taylor.

—    Niveau issues, c’est super limité, a ajouté Jack. Ouvrez bien les yeux.

Zeus a alors produit une décharge électrique qui nous a tous fait sursauter.

—    Désolé… C’est juste pour rester au taquet.

On a fait le tour de l’entrepôt à faible allure, jusqu’à découvrir près d’une benne à ordures deux Hummers flambant neufs. Un jaune et un noir.

Le visage de Jack s’est immédiatement éclairé.

—    C’est ça qu’ils nous filent en échange ?

—    Sûrement, ai-je affirmé. Je ne vois pas d’autre voiture dans les parages.

—    Alors je dis banco !

On s’est garés à côté des Hummers, puis on est descendus de voiture.

—    La voie est libre ? ai-je demandé à Ian.

—    A ce que je vois, oui. Mis à part un SDF qui dort dans une benne derrière le bâtiment d’en face, l’endroit est désert.

J’ai tendu une clé à Wade.

—    Tu prends le Hummer noir, et tu nous suis.

—    On va où ?

—    Dans une planque.

—    T’es sûr de ton coup ?

—    La seule chose dont je sois sûr, c’est que les Elgen sont à nos trousses, et qu’on va changer de voitures.

—    OK, ça me va, a acquiescé Wade.

—    Cette fois, c’est moi qui suis à l’avant, ai-je annoncé à Zeus en grimpant à bord du Hummer jaune.

—    No problemo. Je m’assois à côté de Tara.

—    De Taylor, l’a corrigé ma copine.

—    Excuse… J’arrête pas de te confondre avec ta jumelle maléfique.

—    C’est normal, tu l’as connue plus longtemps.

Installé au volant, Jack inspectait le tableau de bord.

Je lui ai passé la clé.

—    Ecoute-moi ce moteur, a-t-il soufflé en mettant le contact. J’ai toujours rêvé de conduire un de ces engins. Mon frère en pilotait un, en Irak.

—    Cool.

—    Il a sauté sur une mine artisanale.

—    Pas cool.

—    Il a survécu, donc c’est grave cool. Bref. On va où ?

—    D’après le type, l’adresse est programmée dans le GPS. (J’ai repéré l’appareil.) Par contre, aucune idée de comment le faire marcher. Ostin ?

Mon ami s’est penché vers l’écran. Il a appuyé sur trois boutons. Une carte est apparue.

Ça, c est les coordonnées. Tu n’as qu’à suivre la flèche.

—    Merci. Jack, prêt ?

—    Prêt.

Et tandis qu’on s éloignait de la casse, il s’est tourné vers moi :

—    J espère que ce n’est pas un piège.

Je me suis calé dans mon siège :

—    Moi aussi.


Chapitre 8
La planque

Il nous a fallu moins d’un quart d’heure pour parcourir les 11,75 kilomètres indiqués par le GPS. La planque était une petite maison en briques, banale, dans un quartier de banlieue ordinaire. Le jardin était suffisamment bien entretenu pour échapper aux plaintes des voisins, et assez simple pour ne pas attirer l’attention. Seule la lampe du porche était allumée.

Jack s’est garé dans l’allée étroite qui menait au garage deux places.

—    Je crois qu’on va laisser les caisses dehors, au cas où, a-t-il proposé.

—    Bonne idée, ai-je acquiescé.

Je m’efforçais de ne pas paraître nerveux. Mais je craignais le pire et tiquais comme un malade.

Wade a rangé le Hummer noir à côté du nôtre. Malgré la situation, il affichait un immense sourire:

—    Trop cool, la tire. Si on m’avait dit qu’un jour je monterais dans un bijou pareil… et que je le conduirais !

—    Je vais inspecter les lieux, ai-je annoncé à Jack. Si c’est un piège, filez sans m’attendre.

—    Les guerriers n’abandonnent jamais un des leurs, m’a-t-il rétorqué.

—    Bon, on fait quoi ? a voulu savoir Wade.

—    Tu laisses tourner le moteur le temps qu’on voie si le secteur est sécurisé, lui ai-je expliqué. Ian, tu me files un coup de main ?

—    Des deux mains, même, mec.

—    C’est surtout de tes yeux que je vais avoir besoin.

—    Pareil : les deux sont à toi.

On s’est dirigés vers le bord de l’allée, sur nos gardes.

—    T’en penses quoi ?

—    Il n’y a personne. Les voisins m’ont l’air corrects. Une maman qui aide son fils à faire ses devoirs ; une famille devant la télé ; un couple en train de dîner.

Je suis retourné dire à Jack et Wade qu’ils pouvaient utiliser le garage. Après, on s’est tous réunis dans l’allée.

Taylor est venue près de moi :

—    Tu vas bien ?

—    Oui, pourquoi ?

—    Tu tiques pas mal.

—    Je stresse.

—    Mais la maison est sûre, non ?

—    Ian dit que oui.

On a décidé d’entrer par la porte de derrière mais, au moment où j’allais poser la main sur le bouton, Ostin m’a arrêté.

Je l’ai interrogé du regard.

—    Imagine qu’elle soit piégée ? m’a-t-il dit. J’ai vu un reportage dans lequel des gars avaient piégé comme ça une porte avec du plastic. Et quand les flics l’ont ouverte… Boum ! Zéro survivant.

Ça nous a coupé le sifflet.

Il s’est contenté de hausser les épaules avec ce commentaire :

—    Super docu.

— OK, j’ouvre, a décidé Zeus.

Il a tourné le bouton, poussé le battant et pénétré à l’intérieur. Comme il faisait noir, il a demandé de l’aide à McKenna. Celle-ci a fait briller sa main comme une ampoule et s’est avancée derrière lui.

—    Ah, voilà l’interrupteur, a soudain fait Zeus.

Taylor et moi les avons rejoints, suivis par tous les autres. Jack est entré le dernier. Il stressait encore, et a bien regardé de tous côtés avant de refermer la porte à clé.

La maison était aussi ordinaire à l’intérieur qu’à l’extérieur. Sûrement un bon point, pour une planque. Mieux vaut qu’elle se fonde dans le paysage, non ?

Sur le comptoir de la cuisine, il y avait une grosse enveloppe marron. Je l’ai ouverte. Elle était remplie de billets.

—    Matez un peu. Ils nous ont laissé du fric.

—    Et pas qu’un peu, s’est extasié Jack.

Taylor m’a pris l’enveloppe des mains :

—    Je vais compter.

Elle a fait défiler les billets, puis a annoncé :

—    Dix mille dollars.

—    T’es rapide.

—    Je suis plutôt forte en calcul.

J’ai pris une poignée de billets et les ai fourrés dans ma poche, laissant le reste sur le comptoir.

Debout à la porte du salon, Ostin m’a lancé :

—    Michael, viens voir ! L’ordi de malade…

Je l’ai rejoint. Sans être expert en informatique — pour ça, on a Ostin —, j’ai reconnu du matos de pro.

—    On va pouvoir transférer dessus les données récupérées par Grace ?

—    Je te dis ça tout de suite.

J’étais content qu’il ait trouvé cet ordi ; comme ça, il penserait moins à ses parents.

—    Il y a quelque chose à manger ? a voulu savoir Taylor. Je meurs de faim.

—    Moi aussi, a enchéri Abigail.

J’ai ouvert le frigo. Vide.

—    Nada !

—    On est passés devant une pizzeria en venant, a rappelé Jack. Avec Wade, on va aller y faire un tour. Vous voulez quoi ?

—    Pepperoni et anchois, a déclaré Wade.

—    Sans anchois pour moi, a objecté Taylor. Beurk.

—    Moi pareil, a ajouté Ostin. Des anchois sur une pizza, faut vraiment être dingue…

—    Va dire ça au milliard d’Italiens qui les mangent comme ça, lui a renvoyé Wade. Je te rappelle que c’est eux qui ont inventé la pizza.

Se prendre une leçon d’histoire, de la part de Wade, et en plus sur la nourriture, c’était trop pour Ostin :

—    D’abord, personne ne sait exactement qui a inventé la pizza. Au VIe siècle, les soldats perses faisaient cuire des galettes de pain sur leurs boucliers et les garnissaient de fromage et de dattes. Donc, les créateurs, c’est peut-être eux. Ensuite, il n’y a pas un milliard d’Italiens dans le monde, pas même cent millions. En Italie, on recense…

—    Aaargh ! s’est écrié Wade. Mais faites-le taire, à la fin !

—    Apporte-moi une pizza, je ne parle jamais la bouche pleine. Et sans anchois, hein ?

—    Vous n’avez qu’à en prendre trois grandes, ai-je conseillé à Jack. On est dix, ça devrait faire l’affaire.

—    OK, et Coca pour tout le monde ?

—    Pour moi, ça sera limonade, a réclamé Taylor.

—    Moi, pareil, a ajouté Abigail.

—    Coca Light, a précisé McKenna.

—    Note tout ça, mec, a ordonné Jack à Wade.

—    J’ai rien pour écrire…

—    Note dans ta tête. Bon, on revient vite. Mais pas trop non plus : j’ai bien envie de tester le Hummer.

—    Je peux venir ? a demandé Abigail.

Jack a paru agréablement surpris :

—    Bien sûr.

—    Merci.

Taylor m a adressé un petit sourire. Jack nous avait confié qu’il trouvait Abigail « trop craquante».

—    C’est bon, Wade, a-t-il enchaîné, pas besoin que tu viennes, finalement.

—    De quoi ?

—    Avec Abi on va gérer. Profites-en pour te reposer avec tout le monde.

—    Mais il peut venir, a proposé Abigail.

—    Non. Il n’en a pas envie. (Regard assassin en direction de Wade :) N’est-ce pas ?

—    Mouais, je préfère comater ici…

—    On y va, alors.

Après leur départ, je me suis tourné vers Ostin :

—    On commence le transfert. Ça marche, Grace ?

—    Je suis là pour ça, a-t-elle acquiescé.

—    Ça se passe comment, quand tu transfères ? lui a demandé Ostin en allumant l’ordi.

—    Il faut que je touche une partie métallique du PC. Mieux vaut que je m’assoie, c’est éprouvant.

—    Eprouvant comment ? l’a relancée Taylor.

—    Ça me donne la nausée.

—    Hmm.

Grace a posé les deux mains sur l’ordinateur et s’est concentrée. Tout à coup, ses yeux se sont révulsés, elle s’est mise à trembler.

—    La vache ! a soufflé Ostin. Regardez-moi ça.

Des fichiers apparaissaient à l’écran. Grace a poursuivi son effort jusqu’à ce qu’une fenêtre s’affiche : « mémoire pleine ». Elle a émis un grognement, s’est laissée tomber en avant.

—    Tu te sens bien ? lui a demandé Taylor en la prenant par le bras.

—    Oui. Ça m’a juste fait un peu mal.

—    Purée, s’est étranglé Ostin. T’as rempli la mémoire. Un téraoctet de capacité, quand même ! Tu as dû télécharger la quasi-totalité de l’ordi central des Elgen. Michael, il va nous falloir du matos plus puissant.

—    Grace a déjà transféré pas mal de docs, non ?

—    Et comment ! Voyons voir si on peut trouver des infos sur ta mère.

Il a positionné ses mains au-dessus du clavier, comme un pianiste avant un concert, et a tapé le nom et le prénom de ma mère dans la fenêtre « Recherche » de l’ordi.

Je retenais mon souffle. Taylor m’a pris par le bras. Une fenêtre est apparue.

 

AUCUN DOCUMENT TROUVÉ

 

Grosse déprime.

—    Je réessaie avec « prisonniers », a dit Ostin.

 

AUCUN DOCUMENT TROUVÉ

 

—    Ils utilisent peut-être un autre terme, ai-je proposé. Tu vois un dossier CH ?

—    Je cherche.

Une bonne vingtaine de dossiers sont apparus.

— Je clique sur le plus gros, a décidé Ostin. Waouh… regarde moi ça !

Il y avait là des milliers de dossiers individuels, avec noms et photos de type casier judiciaire. Une série de chiffres figuraient sous chaque dossier.

—    C’est quoi, ça ? ai-je demandé.

Ostin en a étudié quelques-uns pour tenter d’y trouver une logique.

—    A mon avis, a-t-il fini par déclarer, le premier nombre est le matricule du CH. Le second obéit à une séquence récurrente, ça doit être une date, sans doute celle de l’admission. Je sais comment le confirmer. (Il a saisi un nombre. Une photo de Wade, mort de trouille, s’est affichée.) Exact. C’est bien le jour d’admission. Quant au troisième nombre… (Une hésitation. Il se massait lentement le front.) Hmm. La liste est rangée par ordre des matricules, mais les derniers chiffres semblent être groupés. Je parie que ça indique le lieu de détention.

—    Ça ne nous aide pas beaucoup, s’est désolée Taylor.

—    Au contraire, a embrayé Ostin. Ça va nous dire combien de sites les Elgen possèdent à travers le monde.

—    Et ça, c’est quoi ? ai-je demandé en désignant un dossier intitulé :

 

MÉMOS CONFIDENTIELS :

CENTRALES STARXOURCE.

 

—    Aucune idée, a avoué Ostin avant de cliquer sur le dossier.

 

Monsieur le Président,

Veuillez trouver ci-joint, comme convenu, le rapport sur le développement du projet Starxource. Les pays dont la population n’atteint pas 15 000 habitants ne sont pas pris en compte, sauf lorsqu’il existe des liens politiques avérés pouvant nous permettre de nous développer, par la suite, dans de plus grandes économies (comme Saint-Barthélemy pour la France). Le rapport sur le développement du réseau d’infrastructures vous parviendra sous peu.

 

Pays permettant l’accès à de plus grandes économies

Anguilla (fonctionnement Starxource 100 %)

Île Christmas (fonctionnement Starxource 100 %)

Îles Cook (projet Starxource abandonné)

Îles Malouines (fonctionnement Starxource 96 %)

Saint-Barthélemy (fonctionnement Starxource 96 %)

 

Centrales Starxource opérationnelles/Populations totales: 115 597 166

République des Palaos 21 000

Îles Vierges britanniques 28 213

Gibraltar 29 441

Monaco 35 881

Saint Martin 36 824

Îles Caïmans 54 878

Groenland 56 890

Bermudes 64 237

Dominique 71 685 

Jersey 97 857

Aruba 101 484

Tonga 103 036

Grenade 110 821

Samoa 184 032

Finlande 5 405 590

Zimbabwe 12 754 000

Taïwan 23 200 000

Pérou 29 797 694

Tanzanie 43 443 603

 

Centrales en construction/Populations totales 32 623 410

Portugal 10 561 614

Grèce 10 78 7 690

Tchad 11 274 106

 

Négociations en cours/Populations totales 1 010 135 758

Pologne 38 092 000

Soudan 45 047 502

Espagne 46 196 278

Corée du Sud 48 750 000

Italie 60 600 000

France 65 073 482

Philippines* 94 000 000

Pakistan 187 000 000

Brésil* 192 376 496

Inde* 233 000 000

 

*parmi les dix pays les plus peuplés au monde

 

D’ici 24 mois, nous fournirons en énergie 19,86 % des pays représentant 46 % de la population mondiale. La stagnation actuelle de l’économie mondiale constitue un environnement politique et socio-économique idéal pour nous permettre de pénétrer des pays qui, autrement, observeraient d’un œil méfiant notre croissance planétaire et le contrôle que nous exigeons. Nous estimons que, dans 48 mois au plus, nous contrôlerons l’énergie, et donc l’économie, de 78 % de la population mondiale.

Dr C. J. Hatch

 

— Ca vient de Hatch ! a lancé Ostin.

—    On dirait qu’il parle de conquête militaire, a commenté Taylor.

Ostin a ouvert un autre dossier :

—    Une vidéo. C’est un reportage sur les Elgen.

—    Ouvre-la.

 

ELGEN

Solutions d’aujourd’hui pour l’énergie de demain

 

Ostin a cliqué sur l’icône « Lecture », et une jolie dame en tailleur a pris la parole à l’écran :

 

REPORTER : La société de production d’énergie Elgen vient d’annoncer au monde entier la création d’une nouvelle source d’énergie bon marché et renouvelable. Avec ses centrales Starxource, le conglomérat international promet d’« éclairer la planète » en lui fournissant une électricité à bas coût, renouvelable et écologique.

 

Un portrait du Dr Hatch s’est alors affiché.

—    Crève, ordure ! a craché Ostin.

—    Tais-toi, l’a recadré Taylor.

 

REPORTER : Le Dr C. J. Hatch, directeur général de Elgen Inc., a affirmé aux représentants de la presse que le projet Starxource allait révolutionner le monde bien au-delà de la question de l’énergie bon marché.

 

On a ensuite pu entendre la voix de Hatch.

 

HATCH : À l’heure actuelle, plus de 25 % de la population mondiale vit sans électricité. Notre but, à Elgen Inc., est de remédier à ce problème dans les plus brefs délais. Les bienfaits engendrés par nos centrales Starxource sont innombrables, à commencer par l’élimination de la souffrance chez nos semblables…

 

—    Ce n’est pas l’honnêteté qui l’étouffe ! a pesté Ostin.

—    Chut, à la fin ! s’est exaspérée Taylor.

 

HATCH : … mais aussi d’autres facteurs sociopolitiques. Ainsi, les enfants des pays sous-développés, au lieu d’aller chercher du bois ou d’autres combustibles, iront à l’école.

REPORTER : La technologie sur laquelle reposent les centrales Starxource semble plus secrète encore que la recette du Coca-Cola; néanmoins, des rumeurs prétendent que vous avez réussi à maîtriser la fusion froide.

HATCH : Le processus que nous avons mis au point est en effet comparable à la fusion froide. Mais sans impact sur l’environnement. Nos centrales ne génèrent pas de déchets toxiques, nous sommes donc à l’ abri d’une fusion d’un cœur de réacteur nucléaire, comme à Tchernobyl ou à Fukushima.

REPORTER : À quelle date les premières centrales Starxource seront-elles opérationnelles ?

HATCH (souriant) : Elles le sont déjà ! Voilà plus de trois ans que Elgen Inc. gère des mini-centrales dans des pays en voie de développement. Et les bienfaits qu’en retirent les populations locales dépassent nos espoirs les plus fous. Nous nous préparons actuellement à en ouvrir de nouvelles dans des pays plus peuplés.

REPORTER : Après Tesla et Edison, le Dr C.J. Hatch semble sur le point d’ajouter son nom à la liste des génies de l’électricité. Elgen Inc. nous promet une énergie propre, bon marché et renouvelable. Enfin une bonne nouvelle. C’était Devina Satryers. A vous, Mark et Carole.

 

La vidéo terminée, on est tous restés assis sans rien dire.

—    D’après Hatch, les Elgen ambitionnent de dominer le monde, ai-je fini par déclarer. Ce sera le cas s’ils contrôlent les ressources énergétiques de la planète.

—    Mais ça ne tient pas debout, a contré Ostin.

—    De quoi tu parles ? l’a interrogé Taylor.

—    La fusion froide, ça n’est pas leur rayon. Les scientifiques Elgen sont des biologistes, pas des physiciens. Ça n’a pas de sens qu’ils inventent ou découvrent quoi que ce soit d’étranger à leur discipline. Un peu comme si une chaîne de pizzerias voulait produire des voitures.

Indiquant du doigt le dossier « Protocole RE », Taylor a demandé :

—    Qu’est-ce que c’est, ça ?

—    RE… « Rapport énergétique » ? Mais que vient faire le «protocole» là-dedans… ? s’est interrogé Ostin en cliquant sur un fichier.

 

MÉMO

Docteur Hatch,

Suite à votre récent rapport sur la possibilité de nouvelles fuites de RE21, le conseil d’administration veut connaître le protocole mis en place afin de gérer cette éventualité. La brièveté de la période de gestation des organismes fait craindre qu’une épidémie de RE ne se développe rapidement à proximité d’une de nos centrales Starxource, mettant ainsi en péril notre contrôle. Les RE20 et RE21 se propagent-ils en dehors des environnements contrôlés, et si oui, sur combien de générations ? ‘Nous avons étudié le dossier de presse que vous avez transmis, relatif à la récente fuite de RE près de notre centrale de Puerto Maldonado. Où en sommes-nous sur ce site ?

 

—    C’est quoi, un RE21 ? a demandé Taylor.

—    Jamais entendu parler, a avoué Ostin. On dirait un nom de virus, et ça ne me surprendrait pas, de la part des Elgen. Mais quel est le rapport avec leurs centrales ? (S’adressant à Grace :) Tu es au courant ?

—    Je découvre tout ça en même temps que vous… Nous avons lu la suite des échanges :

 

MÉMO

Monsieur le Président,

Les fuites de RE20, et plus particulièrement celles de RE21 à Puerto Maldonado sont sous contrôle. Par chance pour nous, cet incident s’est produit durant la saison des pluies : étant donné leurs mutations biologiques, les RE n’ont pas résisté au contact de l’eau.

Dr G. J. Hatch

 

MÉMO

Docteur Hatch,

Quels éléments vous permettent d’affirmer que les RE20-RE21 sont bien sous contrôle ?

 

MÉMO

Monsieur le Président,

Nous avons mis au point des compteurs électriques sophistiqués, capables de détecter les RE20-RE21 sur de grandes distances. En outre, les propriétés des spécimens encore en vie les rendent particulièrement visibles dans l’obscurité.

Dr G. J. Hatch

 

MÉMO

Docteur Hatch,

Vous attribuez à la chance une part de votre réussite dans la reprise en main de la situation de Puerto Maldonado. Nous souhaiterions qu’à l’avenir la chance n’ait plus à entrer en ligne de compte. Merci de répondre à notre question précédente. Les RE20 et les RE21 se reproduisent-ils en dehors des environnements contrôlés, et si oui, sur combien de générations ?

 

MÉMO

Monsieur le Président,

En réponse à votre question concernant la reproduction des RE hors captivité, sachez que les RE20-RE21 propagent en effet la mutation génétique propice à leur reproduction rapide, et donc au bon fonctionnement des centrales Starxource. Cependant, nos chercheurs de la centrale de Kaohsiung, à Taiwan, ont mis au point une solution ingénieuse. Nous avons modifié génétiquement les spécimens de la phase suivante, RE22, par le biais d’une carence en iode de 92%. Carence qu’ils ne pourront jamais compenser dans aucun environnement naturel. Les RE mourront donc en moins de 72 heures s’ils sont privés des suppléments que nous leur fournissons. Nos tests bêta de RE22 dans les centrales d’Aruba, de Puerto Maldonado et de Taïwan se sont révélés concluants, et nous neutraliserons tous les RE21 sitôt que nous pourrons les remplacer par des RE22, de sorte à ne pas interrompre notre production actuelle d’électricité et ainsi mettre en péril nos réseaux locaux.

 

MÉMO

Docteur Hatch,

Eu égard à la brièveté de la période de gestation des spécimens, est-il possible que certains RE parviennent à survivre plus de 72 heures, et à se reproduire ?

 

MÉMO

Monsieur le Président,

Concernant votre dernière question, la réponse est non. Cela n’est pas possible.

 

—    L’un de vous comprend-il ce charabia ? ai-je demandé.

—    Je vais devoir enquêter, m’a répondu Ostin en haussant les épaules. Apparemment, la presse a parlé de l’évasion des RE. On a une date et une indication géographique. Bon, ça risque de me prendre du temps.

—    Dans ce cas, je vais aller faire une sieste, ai-je conclu. Réveille-moi si tu trouves quelque chose.

—    Ça marche.

Je suis sorti du salon pour essayer de trouver une chambre.

Taylor m’a emboîté le pas :

—    Michael… on peut se parler ?

—    Bien sûr. Suis-moi.

On est entrés dans une chambre. Je me suis affalé au pied du lit, Taylor s’est assise en tailleur.

—    Tu vas bien ? lui ai-je demandé.

—    Mouais. (Elle regardait ses mains.) On va rester combien de temps dans cette maison ?

—    Je ne sais pas. L’homme n’en a pas parlé.

—    Tu peux l’appeler ?

—    Aucune idée. (J’ai sorti le portable de ma poche, il s’est immédiatement allumé. Je me suis alors rendu compte qu’il n’avait pas de clavier.) On ne peut pas composer de numéros, juste recevoir des appels. Tu es sûre que ça va ?

—    Non. (Elle s’est pris la tête à deux mains, ses cheveux couleur café sont retombés comme un voile.) Tout ça est ma faute. Et maintenant, les parents d’Ostin ont disparu, la maison de Jack a brûlé… Si je n’avais pas cherché des infos sur les Elgen sur le Net…

Je me suis rapproché d’elle.

—    Taylor… Arrête de te faire des reproches. Tu as vu les installations des Elgen, leur matériel informatique. Ils auraient forcément fini par nous retrouver.

—    Mais imagine qu’ils s’en prennent à ma famille !

—    Dans ce cas, on ira les délivrer. Comme pour ma mère.

Elle a tourné la tête vers moi, s’est forcée à sourire.

—    Merci… Je suis contente que…

J’attendais qu’elle termine sa phrase, mais elle l’a laissée en suspens.

—    Tu es contente que quoi ?

—    Tu n’arrives plus à lire dans mes pensées ? Tu pouvais, avant.

—    Pour ça, il faut qu’il y ait beaucoup d’électricité entre nous.

Rivant son regard au mien, elle a demandé :

—    Et il n’y en a pas ?

J’ai souri, tout en m’efforçant de ne pas tiquer.

—    Disons que ça n’est pas la même…

Elle a passé ses bras autour de mon cou et a appuyé sa tête sur mon épaule.

—    Ce que j’allais dire, c’est que je suis contente de t’avoir comme copain.

— Moi aussi. Des fois, je suis obligé de me pincer.

Elle m’a elle-même pincé le bras, sourire aux lèvres.

—    T’es trop mignon.

On est restés assis comme ça plusieurs minutes.

Jusqu’à ce que je me mette à repenser à un truc que je dissimulais depuis ma première rencontre avec Hatch. En oubliant que Taylor pouvait lire en moi…

Soudain, elle s’est redressée, les yeux écarquillés.

—    Pourquoi tu penses à ça ?

—    A quoi ?

—    Tu le sais très bien. A la mort.

—    C’est rien.

—    Non, ça n’est pas rien. Mourir, ça n’est pas rien.

—    Pourquoi est-ce que tu m’espionnais ?

—    Parfois ça m’arrive de le faire sans m’en rendre compte. (Me pressant la main, elle a insisté :) Pourquoi pensais-tu à ça ?

—    C’est juste un truc que Hatch m’a dit. Je ne sais même pas si c’est vrai…

—    Qu’est-ce qu’il t’a dit ?

—    Que quatre enfants étaient morts d’un cancer provoqué par notre électricité, et que j’en possède plus qu’eux en moi. (Je l’ai regardée dans les yeux.) Il a dit que j’étais peut-être en train de mourir.

L’espace d’un instant, Taylor est restée incapable de réagir. Puis elle a repris la parole :

—    Il mentait ?

—    Aucune idée. Tu le connais mieux que moi.

—    Tu ne peux pas mourir, Michael…, a-t-elle soufflé, les yeux embués de larmes.

—    Crois-moi, j’en ai franchement pas envie.

Elle a de nouveau appuyé la tête sur mon épaule, et je l’ai tenue dans mes bras un court moment, jusqu’à ce qu’Ostin fasse irruption dans la chambre.

—    Je vous préviens, vous allez halluciner. (Là, il s’est figé et nous a scrutés.) Qu’est-ce qui se passe, un souci ?

Taylor s’est rassise, a écarté ses cheveux de son visage, et, les yeux encore rougis, lui a répondu :

—    Non, rien.

—    Qu’est-ce que tu as découvert ? lui ai-je demandé.

Ostin a promené son regard sur nous quelques instants avant de dévoiler :

—    J’ai compris ce que désignent les codes RE20 et RE21. Vous n’allez pas le croire.


Chapitre 9
RE20 et RE21

On est retournés au salon avec Ostin. Taylor me tenait la main. Nos amis étaient tous assemblés autour de l’ordi.

Assis dans un fauteuil moelleux, Wade pestait, visiblement vexé que Jack ait préféré se passer de sa compagnie.

—    Bon, accouche, a-t-il lancé à Ostin. C’est quoi, les RE ?

S’il y a bien une chose que je sais, concernant Ostin, c’est qu’il est incapable de donner simplement la solution d’un problème : il doit expliquer tout son raisonnement. C’est hyper saoulant mais c’est plus fort que lui.

Il avait les joues roses d’excitation.

—    J’ai d’abord fait des recherches sur les termes RE, RE20, RE21 et RE22. Ça n’a rien donné. Alors je me suis intéressé à la ville dont parlait un des mémos : Puerto Maldonado.

Puerto Maldonado se situe au Pérou, dans la jungle amazonienne, pas très loin de Cuzco. Toujours d’après le mémo, l’« évasion » s’est produite pendant la saison des pluies, soit entre novembre et mars. J’ai épluché la presse locale, et regardez ce que j’ai trouvé.

Il a cliqué sur un lien ; un article s’est affiché à l’écran. Le titre :

Las Ratas Abrasadoras Destruyen El Pueblo

—    Trop barré, non ? s’est exclamé Ostin.

Je le regardais sans comprendre :

—    C’est quoi, comme langue, de l’espagnol ?

—    Ouais ; incroyable, hein ?

—    Comment tu veux que je sache ? Je ne parle pas l’espagnol.

—    Ah, désolé… J’oubliais.

Ostin est né à Austin, Texas (d’où son prénom), et sa nounou était mexicaine. Les enfants maîtrisent en général très vite une seconde langue. Je parie qu’Ostin, avec son QI, récitait Shakespeare en espagnol à cinq ans.

—    Las ratas abrasadoras, ça veut dire « les rats brûlants ».

—    Mais ça ne rime à rien, a observé Taylor.

—    Tout à fait, ça n’existe pas. A moins que… (Ostin parlait d’une voix plus grave, comme s’il animait une émission sur les OVNI — ridicule.) Ecoutez plutôt : d’après l’article, une invasion de rats a failli raser un petit village péruvien. Le maire affirme que ces bestioles déclenchaient des feux partout.

—    Mais comment ? s’est interrogée McKenna. Ils fumaient, ou quoi ?

Ostin n’a pas compris qu’elle plaisantait et a enchaîné :

—    Non, je pense plutôt qu’ils étaient comme vous. Ou du moins, comme Michael et Zeus.

—    Tu veux dire « électriques » ? ai-je voulu clarifier.

—    Bingo. Un témoin raconte que les rats luisaient la nuit, comme s’ils brûlaient. Et lorsqu’il a tenté d’en tuer un à coups de bâton : « Me dio una descarga como anguila eléctrica. »

—    Traduction ? ai-je réclamé.

—    Le rat lui a envoyé une décharge comme une anguille électrique.

—    Comme une anguille électrique ? a répété Ian. Ils auraient donc découvert une nouvelle race de rats ?

—    Non, ai-je saisi. Les Elgen ont créé une nouvelle race de rats. Ils les ont électrifiés.

—    Ça se tient carrément, a opiné Ostin. Ils n’arrivent pas encore à créer des enfants électriques, mais ils ont réussi à mettre au point les rongeurs électriques.

—    Mais à quoi bon ? l’a relancé Taylor.

—    A la base, c’était sans doute accidentel. C’est vrai, on teste à peu près tout sur les rats de laboratoire : médicaments, cosmétiques, shampooings… Les Elgen ont sûrement testé leur IEM sur des rats. Et voilà le travail.

—    La vache…, ai-je soufflé.

—    Bon d’accord, mais ils servent à quoi, ces rats ? a insisté Taylor.

—    Je me le suis demandé aussi, a enchaîné Ostin. J’ai donc cherché sur le Net d’autres articles sur des rats brûlants ou électriques. Et j’ai obtenu des réponses en provenance de Saint-Barthélemy, des îles Cook et d’Anguilla. (Il m’a adressé un petit sourire.) Ça ne te rappelle rien ?

—    Non, ai-je avoué.

—    Les mémos qu’on a lus : les Elgen ont installé des centrales à Saint-Barthélemy, aux îles Cook et sur Anguilla.

J’ai mis un temps à voir le lien.

—    Tu veux dire que ces centrales fonctionnent… grâce aux rats ?

Ostin était si excité qu’il a presque bondi de sa chaise :

—    Exactement !

—    Pourquoi des rats ? l’a interrogé Taylor.

—    Et pourquoi pas ? Ils sont parfaits. Quel est le gros problème de nos sources d’énergie actuelles?

—    Leur coût ? Mon père dit toujours que ça lui coûte un bras quand je laisse les lumières allumées, chez nous.

—    Exact. Mais surtout, ces sources sont limitées. On ne sait pas fabriquer de pétrole. Le seul moyen est de patienter quelques centaines de millions d’années, que la nature en produise. Quand les réserves mondiales seront à sec, rideau. Du coup, tous les scientifiques sont à la recherche d’une énergie renouvelable, et ceux d’Elgen l’ont trouvée. Les rats sont hyper renouvelables. De vraies machines à se reproduire ! Ils atteignent l’âge adulte en cinq semaines, leur période de gestation ne dure que trois semaines, et une portée compte en moyenne huit à dix petits. Avec un seul couple de rats ayant en moyenne dix petits toutes les trois semaines, et dont les petits se reproduiraient au même rythme, on obtiendrait en un an… (Le temps de faire le calcul dans sa tête :) La vache. Dans des circonstances idéales, et en l’absence de prédateurs naturels, par exemple en labo, on pourrait produire des milliards de rats en une année.

—    C’est fou, a commenté McKenna.

—    Et si chacun d’entre eux est capable de produire ne serait-ce qu’un dixième de l’électricité que chacun de nous génère…, ai-je ajouté.

—    Ils pourraient fournir en électricité des villes entières, a explicité Ostin. Voire toute la planète, avec suffisamment de rats.

—    De l’électricité à base de rats, ai-je fait en secouant la tête. Ça explique qu’ils aient si peur que leurs bestioles ne s’échappent. S’ils se reproduisent dans la nature, n’importe qui peut les utiliser.

—    Si ça se trouve, ils sont un peu comme ces abeilles tueuses qui se sont échappées d’Amérique du Sud, est de nouveau intervenue McKenna.

—    Dans un film d’horreur de série Z, a ironisé Wade.

—    Non, non, a insisté notre amie.

—    C’est vrai, a confirmé Ostin. Dans les années 1950, des scientifiques ont importé des abeilles d’Afrique au Brésil afin d’opérer des croisements et d’améliorer la productivité de l’espèce. Sauf que les abeilles africaines leur ont échappé et qu’elles sont allées se reproduire avec des…

—    C’est bon, Ostin, l’ai-je coupé. Je crois qu’on a compris.

—    OK. C’est fascinant : les Elgen construisent des centrales et personne ne sait ce qu’ils fabriquent à l’intérieur, alors que la réponse se trouve sous notre nez. Il faut avouer que Hatch et compagnie ont un peu d’humour, finalement.

—    Comment ça ? l’ai-je relancé.

—    Le nom de leurs centrales… Starxource. On croit qu’il fait référence à la fusion thermonucléaire, vu que c’est là que les étoiles — les stars — puisent leur énergie… Sauf que le mot « star », à l’envers, ça donne « rats ».


Chapitre 10
Une visite imprévue

De l’électricité à base de rats. Bizarrement, ça se tenait. Comme ma mère disait toujours : «du moment que ça marche…» Et les conséquences de cette découverte tenaient elles aussi la route. Si le monde entier devenait dépendant d’Elgen pour l’énergie, l’entreprise contrôlerait le monde.

—    Bon sang ! a conclu Ostin avec un coup d’œil vers la pendule murale, toutes ces réflexions m’ont donné faim. Elle est où, la pizza ? Qu’est-ce qu’ils fabriquent ?

—    A tous les coups, ils flirtent, a estimé Wade avec un relent d’amertume.

—    Hé, mais attendez, est intervenu Ian, la mine grave. Les deux Hummers sont dans le garage, mais je ne vois ni Jack ni Abigail.

Au même instant, une fenêtre a éclaté à l’avant de la maison. On n’a pas eu le temps de voir ce qui l’avait fracassée : deux grosses explosions ont retenti et une puanteur immonde a envahi le salon. Mes yeux se sont mis à larmoyer, je me suis couvert le nez et la bouche d’une main, et j’ai crié aux autres de décamper.

Tout à coup, la porte s’est ouverte et un homme a lancé :

— Tout le monde à plat ventre. Les mains en évidence. Exécution !

Il s’est précipité dans le salon, flanqué de deux gardes.

Zeus a été le premier à réagir. Il a tendu les mains et foudroyé l’homme qui se tenait dans l’embrasure de la porte, le projetant contre le mur. Mais deux fléchettes se sont aussitôt fichées dans ses côtes. Il s’est effondré en hurlant et en gesticulant de douleur. Les fléchettes étaient bizarres : grosses comme des cigares, effilées, jaunes avec des rayures rouges.

Un bataillon de gardes Elgen a pénétré par les portes de devant et de derrière. Ça criait dans tous les sens. Ces hommes qui ressemblaient plus à des machines qu’à des humains portaient des combinaisons noires caoutchoutées, avec casque, masque, gants, et une arme chromée qui ressemblait à un pistolet, mais en plus large et sans canon.

J’émettais des impulsions électriques tandis que Taylor tentait de réinitialiser les gardes, mais nous n’arrivions à rien. Les fléchettes nous ont touchés presque en même temps : une dans la poitrine et une dans le genou pour ma copine, deux dans le flanc pour moi, la troisième juste en dessous de la clavicule. On s’est effondrés comme si nos os s’étaient ramollis d’un coup.

Ça m’a rappelé ce qu’on ressentait quand Nichelle, une des fidèles de Hatch, utilisait ses pouvoirs pour pomper notre électricité. En pire.

Pris de tremblements incontrôlables, je craignais de faire une attaque. Quelques secondes plus tard, un homme en uniforme violet a franchi la porte d’entrée. Suivi par un garde qui le dépassait d’une bonne quinzaine de centimètres. L’uniforme violet tenait à la main une tablette électronique qu’il consultait tout en s’approchant de Zeus.

—    Frank, a-t-il salué notre ami.

—    Je m’appelle Zeus, l’a corrigé ce dernier.

—    Oui, le Dr Hatch m’a prévenu, tu as la folie des grandeurs. Il m’a également dit qu’il avait hâte de te retrouver. Il te réserve une petite surprise. Il m’a parlé d’une piscine…

A ce mot, Zeus est devenu livide.

Je me suis tourné vers Ostin : il était allongé par terre, quatre fléchettes plantées dans le dos, et un garde lui écrasait sa botte sur la nuque.

—    Mon capitaine, les fléchettes ne font pas effet sur celui-ci, est intervenu le garde.

—    Crétin, ce n’est pas un ado électrique.

—    J’en fais quoi, alors ?

—    Comme pour cet affreux jojo. (Il indiquait Wade.) Tu les amènes au camion.

Le capitaine s’est ensuite approché de Ian. A genoux, celui-ci se tenait les côtes. Il avait trois fléchettes dans le corps.

—    Donc toi, tu es Ian, l’a-t-il interpellé. Et la vision, comment ça va ?

—    Très bien.

—    Tu m’en diras tant…

—    Au moins je ne vois pas votre sale tronche.

L’homme lui a assené un coup dans le ventre. Ian s’est écroulé sur un flanc, le souffle coupé.

—    Dommage que tu ne l’aies pas vu venir, a ironisé le capitaine. (Puis, aux gardes :) Faites-les monter dans le camion. En vitesse !

« Au moins, Jack et Abi ont pu s’échapper. »

Le capitaine s’est approché de ma copine, suivi de près par un de ses gars.

—    Tu dois être Taylor, a-t-il affirmé en la regardant droit dans les yeux. C’est à cause de toi que nous portons ces casques inconfortables. Mais nous allons y remédier. (S’adressant à son garde :) Sangle.

—    Tenez, mon capitaine.

Il lui tendait une longue lanière ornée de LED vertes qui clignotaient.

Le capitaine a fixé la sangle autour de la tête de Taylor et l’a passée sous son menton. Ça lui faisait comme un appareil d’orthodontie chargé de fils et de loupiotes.

—    J’ai mal, a gémi ma copine.

—    Tiens donc… (Puis, après avoir annoncé aux gardes encore présents dans le salon qu’ils pouvaient ôter leurs casques :) On m’avait dit que Tara avait une copie conforme.

—    Je ne suis pas comme elle a grincé Taylor.

—    Tu es pourtant tout aussi mignonne, a-t-il dit, souriant, un doigt glissant le long de sa joue.

—    La touchez pas, salopard, l’ai-je prévenu.

L’homme s’est tourné vers moi, les yeux pleins de mépris.

—    Et toi, tu dois être le célèbre M. Vey. Le Dr Hatch m’a donné des ordres bien précis, te concernant.

Il a appuyé sur l’écran de sa tablette et la douleur a augmenté. J’ai hurlé, j’avais du mal à respirer. Si vous avez déjà mâché du papier alu alors que vous avez un plombage, dites-vous que ça ressemblait à ça. Mais à travers tout mon corps.

—    Arrêtez ! Pitié, l’a imploré Taylor.

J’ai roulé sur mon dos, cherchant à reprendre mon souffle. La douleur battait toujours : une pulsation atroce suivie par une sensation de piqûre.

—    Stop ! ai-je hurlé.

—    Je ne reçois pas mes ordres d’un petit garçon.

Après trente secondes supplémentaires de torture, Taylor est encore intervenue :

—    Pitié, arrêtez. Je vous en supplie. Vous allez le tuer. Je ferai tout ce que vous voudrez.

—    N’exagère pas, ma belle. Je ne le tue pas. Disons que je lui fais regretter d’être encore en vie. Le Dr Hatch nous a donné instruction de le ramener vivant. Comme un animal qu’on veut mettre au zoo. Par ailleurs, je confirme, mademoiselle Ridley, tu feras tout ce que je voudrai.

Il a de nouveau touché l’écran de sa tablette, et la douleur s’est calmée.

— Aujourd’hui, on trouve des applications pour tout et n’importe quoi. (Baissant les yeux vers moi :) Nous t’avons sous-estimé, monsieur Vey. Cela ne se produira plus. Fais-moi confiance, il existe des choses plus terribles que la cellule 25.


Chapitre 11
Direction l’aéroport

Un garde m’a transporté dans le jardin de derrière, où ses collègues avaient garé leur camion. Un gros modèle avec un logo d’entreprise de déménagement. On ne m’avait pas retiré les fléchettes ; au contraire, les Elgen les ont assujetties avec des espèces de crochets. J’ignore ce qu’elles contenaient, mais elles me pompaient toute mon énergie.

J’avais l’impression que tout se déroulait par flashs, comme si je zappais d’une chaîne de télé à une autre.

J’ai ainsi vu trois hommes trainer Ian par terre. McKenna pleurait. Ostin, le nez en sang, traitait un garde de babouin. Deux types prenaient des photos des Hummers, par la porte arrière du garage. Je les entendais discuter, enfin plus ou moins : un des gardes demandait à l’autre où on avait déniché ces véhicules.

Je me suis soudain rappelé ce que Ian avait dit : les Hummers se trouvaient dans le garage. Où étaient donc Jack et Abigail ? C’est là que j’ai repéré les cartons à pizza, par terre.

J’ai alors avisé une plate-forme motorisée, reliée à l’arrière du camion, grâce à laquelle les gardes nous chargeaient à bord. L’intérieur du camion ressemblait à un laboratoire, rempli de moniteurs et de longues rangées de diodes. Sur un côté du véhicule, les couchettes s’empilaient les unes au-dessus des autres. Zeus et Ian étaient déjà ligotés sur les deux du bas.

De l’autre côté, il y avait un banc blanc en caoutchouc, avec des entraves de la même matière espacées d’un mètre environ.

Jack et Abigail étaient attachés au banc, les bras au-dessus de la tête, une sangle à la taille, une autre autour des cuisses et une dernière aux chevilles. Abigail pleurait, et Jack saignait du nez et du front. Il n’avait pas dû se laisser faire.

Vers le milieu du camion, il y avait des sortes de casiers étroits. Et derrière, une console à affichage numérique, plusieurs rangées de boutons et davantage de loupiotes. Assis à ce poste, un garde observait notre arrivée. Il nous attendait.

Un de ses collègues a tiré une couchette comme un tiroir, et on m’a déposé dessus. Puis on m’y a ligoté par les chevilles, la taille, la poitrine et les bras. Pour finir, on m’a serré un fil électrique autour du cou, qui me gênait pour respirer.

— C’ est connecté, a crié un garde à l’homme de la console, que j’ai vu actionner une manette.

Aussitôt j’ai ressenti un picotement dans le cou, suivi de piqûres plus intenses dans le reste de mon corps. J’avais la nausée, mais je me suis contrôlé.

—    C’est actif, a annoncé l’homme de la console.

Le garde a alors enfoncé ma couchette dans une fente de la paroi. Celle au-dessus de moi, vide, se trouvait à quinze centimètres à peine de mon nez.

—    C’est quoi, ça ? a demandé un garde en montrant mon téléphone portable.

—    Je le lui ai pris, a répondu son collègue. Mais il est naze. Apporte-le au labo.

Ils ont rangé l’appareil dans un casier. De mon côté, je m’efforçais toujours de comprendre ce qui se passait. Respirer était difficile. Fuir, impossible. Tout ou presque dans ce camion était recouvert de plastique ou de caoutchouc, sans doute pour éviter qu’on utilise nos pouvoirs.

Wade et Ostin étaient ligotés à côté d’Abigail et de Jack sur le long banc. Les gardes ont ensuite fait entrer Taylor et l’ont installée sur la couchette au-dessus de moi. Je l’entendais pleurer pendant qu’ils l’attachaient. L’entendre souffrir me faisait autant de mal que la machine à laquelle j’étais relié.

—    « B » est connectée, a déclaré le garde.

Taylor a gémi.

—    « B » est active, a précisé l’homme de la console.

—    Et ces deux-là ? a demandé un de ses collègues qui amenait McKenna et Grace. Elles sont électriques.

—    Mais inoffensives, lui a assuré la voix. Mets-les sur le banc.

Nos amies ont été installées sur le banc, les bras au-dessus de la tôle, comme les quatre autres.

Quand on a tous été en place, le hayon a été rabattu, le camion n’était plus éclairé que par une étrange lueur verdâtre. Deux gardes restaient avec nous : l’un s’est assis sur un petit banc en face d’Ostin, et l’autre s’est rendu à la cabine via une portière. Le moteur a rugi, l’engin s’est ébranlé, secouant les passagers du banc.

J’avais l’impression d’avoir été drogué. Je devais me concentrer pour ne pas perdre connaissance.

—    Taylor, ai-je grogné au prix d’un effort surhumain.

—    Ta gueule, a rétorqué le garde.

Vu mon état, sa voix a paru résonner une bonne dizaine de fois entre mes oreilles.

Taylor n’a pas pu répondre. J’entendais la respiration lourde de Zeus au-dessous de moi. Personne ne parlait. On se serait crus en route vers le peloton d’exécution. Et c’était peut-être bien le cas.

Au bout de quelques minutes de silence, le garde s’est levé de son banc et est venu s’accroupir à côté de Zeus.

—    Hé, Pue-la-mort. Tu te souviens de moi ? Ton vieux pote, Wes ? J’étais affecté auprès des enfants électriques. Je parie que ça te fait plaisir de me revoir.

Zeus n’a rien répondu.

—    Moi en tout cas, je jubile. Ça fait une paye que j’attends ce moment ; qu’on puisse parler du bon vieux temps. Tu te rappelles peut-être la fois où, Bryan et toi, vous avez trouvé super marrant de m’électrocuter sous la douche.

Toujours aucune réaction de Zeus.

—    Ouais. Je suis sûr que tu t’en souviens. Comment oublier un moment aussi hilarant ? Moi par contre, j’ai failli oublier, vu la commotion que je me suis prise quand ma tête a heurté les carreaux de la douche. Et ensuite j’ai été un peu accaparé par l’opération nécessaire pour remettre en place le disque intervertébral que je m’étais déplacé. L’opé n’a pas été un franc succès, hein, je souffre encore du dos. Mais on s’en fout, pas vrai ? Tout le monde s’est bien marré. (Sa voix suintait de venin.) Je crois que toi et moi on n’est pas vraiment faits pour s’entendre, Pue-la-mort. Ce sont des choses qui arrivent. Il y a des mariages impossibles, comme l’eau et l’huile. Ou devrais-je dire, comme l’eau et Zeus.

Il s’est tourné vers un casier, en a sorti un pistolet à eau.

—    J’ai apporté ce joujou pour fêter nos retrouvailles. Oh, mais on dirait que tu flippes ? Tu as quel âge, deux ans ? Ça n’est jamais qu’un tout petit pistolet à eau. Tu ne vas pas mourir…

Sur ce, il a pressé la détente, et un jet d’eau a éclaboussé Zeus. Son électricité a crépité.

—    Aaaah ! a grondé notre ami.

—    Allons, allons. Ce n’est que de l’eau, Pue-la-mort. Il est grand temps que tu te laves.

Nouveau jet. Nouveau crépitement, plus fort cette fois. Et là, Zeus a crié. Le souffle court, il gémissait de douleur.

—    Bah, cette odeur… Comment fais-tu pour te supporter ? A moins que les porcs ne se sentent pas ? Ou bien elle te plaît, ta puanteur ?

Troisième jet.

—    Pitié…, l’a supplié Zeus.

—    Pardon ? Tu en veux encore ?

—    Ça suffit, maintenant, est intervenu Ian. Toi, la taupe, tu la boucles, ou j’augmente ton RESAT (Se penchant vers Zeus, le garde a enchaîné :)

—    Tu ce souviens de ce que tu m’as dit quand je suis sorti de l’hôpital ? Tu m’as dit : « Ben alors, Wes, t’as plus le sens de l’humour ? »

Là-dessus, il s’est mis à tirer non-stop.

Zeus hurlait comme un dingue.

—    Ben alors, Zeus, t’as plus le sens de l’humour ?

Les cris devenaient de plus en plus stridents.

—    Pas si marrant, en fait, hein ? a lancé le garde.

—    Arrêtez ! lui a ordonné Abigail.

—    Reste en dehors de ça, pupuce.

—    Je vous en supplie, a-t-elle insisté. Je ferai partir votre douleur.

—    Quoi ?

—    Je ferai partir votre douleur si vous lui fichez la paix.

Wes la scrutait pour juger si elle disait vrai.

—    Si c’est une blague…, l’a-t-il menacée.

—    C’est son pouvoir, a expliqué Ostin. Elle stimule les terminaisons nerveuses. Pour faire partir la douleur.

—    Je vous aiderai, a répété Abigail. Mais arrêtez, par pitié.

Wes a craché sur Zeus, provoquant une petite gerbe d’étincelles. Puis il s’est approché d’Abigail, toujours attachée au banc.

—    Si c’est un piège, je te garantis que tu t’en mordras les doigts.

—    Je ne peux pas vous faire de mal, lui a assuré notre amie. Et même si je le pouvais, je ne le ferais pas.

L’homme a observé un moment son expression avant de s’asseoir à côté d’elle.

—    Bon, comment ça se passe ? lui a-t-il demandé.

—    Il faut que je vous touche. Vous devez donc me détacher les mains…

—    Même pas en rêve, ma belle.

—    Dans ce cas, appuyez la zone qui vous fait souffrir contre moi. N’importe où.

—    Contre ton genou ?

Abigail a acquiescé.

Le type s’est accroupi, le dos contre le genou de notre amie. Quelques instants plus tard, il soupirait.

—    Hmm. J’irai parler à Hatch, le convaincre de te garder.

Zeus, lui, gémissait toujours, mais Abigail lui avait sans doute sauvé la vie.

Le camion ne marquait pas beaucoup d’arrêts : nous devions rouler sur une grande route. Je me suis tordu le cou pour tenter d’apercevoir les autres. McKenna et Jack se trouvaient face à moi. Je me demandais à quel genre d’appareil on m’avait relié. J’avais mal partout. Et je culpabilisais. « Dans quoi ai-je embarqué mes potes ? Comment ai-je pu être assez stupide pour faire confiance à un inconnu au téléphone ? »

Tout à coup, McKenna est devenue comme floue. Peut-être à cause de la sueur qui me dégoulinait dans les yeux ; toujours est-il qu’il y avait quelque chose de différent en elle. La couleur de sa peau se modifiait. Ou bien j’hallucinais ? Ostin m’a adressé un regard, puis s’est tourné vers elle.

Mon ami a affiché une drôle de mine, jeté un coup d’œil direction du garde et s’est mis à chanter :

—    Un kilomètre à pied, ça use, ça use. Un kilomètre à pied…

—    Ta gueule, l’a coupé l’homme.

—    Je voulais juste…

—    Ta gueule.

Ostin a serré les dents. Il a baissé les yeux quelques secondes, comme s’il réfléchissait, puis il a demandé au garde :

—    Elles déchirent, vos nouvelles armes, là. Vous les appelez comment, déjà ?

L’autre n’a rien répondu. Mais il ne lui a pas répété « Ta gueule » non plus.

—    Désolé, c’est sûrement pas le genre de trucs qu’on vous confie. Ça doit être top secret. Pour les mecs vraiment importants…

—    C’est un RESAT, a fini par lâcher le garde.

—    RESAT, a acquiescé Ostin. Cool.

Nouveau coup d’œil à McKenna. Je n’avais pas la berlue : sa peau changeait bel et bien de couleur. Elle rutilait presque, maintenant.

—    C’est bien trouvé, comme nom, a repris Ostin, pour détourner l’attention du garde. RESAT, c’est « Taser » à l’envers.

L’homme s’est alors gratté le menton et a concédé :

—    J’avais jamais remarqué.

—    Normal. Ils vous font bosser trop dur. Je parie que vous n’avez même pas de vacances.

—    Tu l’as dit, le gros.

A cet instant, les bras de McKenna ont fait fondre ses sangles. Elle était libre.

—    En même temps, poursuivait Ostin, vous devez avoir un tas d’avantages, niveau santé, avec tous les docteurs de la boîte.

—    Tu te fous de moi ? L’assurance dentaire, c’est 500 dollars de franchise.

—    Sérieux ?

—    C’est pas une blague.

McKenna s’est lentement penchée pour saisir les sangles de Jack et les a fait fondre. Jack a baissé les bras et s’est massé les poignets en silence. Le garde a tourné la tête vers lui et Jack s’est empressé de reprendre sa position de prisonnier.

—    Hé ! est intervenu Ostin.

Le garde a interrompu son mouvement.

—    Vous avez des gosses ?

—    Hein ?

—    Des gosses, vous en avez ?

—    Non.

—    Ben tiens… Votre seule famille, c’est le boulot, je parie. En même temps, si vous aviez des petits, l’assurance dentaire, ça vaudrait le coup.

—    Non, la famille en est exclue.

— Bon sang, ils réglementent vraiment tout. Vous savez quoi ? Il y a un truc que je pige pas.

Jack s’est libéré les jambes et s’est glissé en douceur vers le casier aux armes.

—    Quoi donc ?

—    Je me demande comment vous avez été recruté. Sûrement pas par les petites annonces.

—    J’ai pas le droit d’en parler.

—    Sérieux, ça donnerait quelque chose du genre :

« Recherchons sales types nauséabonds avec QI de blatte pour kidnapper et torturer des ados » ?

Le gars en est resté scotché.

—    Et puis, ça serait dans quelle section ? a insisté Ostin. « Gros Patibulaires » ?

—    Fais un peu gaffe à toi, espèce de…

—    Je serais vous, l’a coupé Ostin, je ferais gaffe aussi.

—    Non mais…, a commencé le garde.

Jack l’a coupé net d’un coup de matraque sur la tête.

—    La vache, ça fait du bien, a-t-il commenté.

—    Va lui dire ça à lui, a plaisanté Ostin.

McKenna s’est approchée de notre bluffeur, qui l’observait avec admiration.

—    C’est cool, ce que tu as fait, lui a-t-il dit.

Elle s’est agenouillée près de lui.

—    Ne me touche pas, je suis encore brûlante.

—    Pourtant pas l’envie qui manque…

McKenna lui a gentiment souri tout en faisant fondre les sangles qu’il avait aux poignets. Il s’est dépêché d’ôter ses liens au ventre et aux jambes.

—    Allons libérer Michael.

—    Va falloir s’occuper du garde, a observé Jack.

—    Détache-moi, je vais t’aider, lui a proposé Wade. Jack a défait ses sangles, puis ils ont soulevé l’homme et l’ont attaché contre le mur, tandis que McKenna et Ostin me retiraient mon collier. La douleur intense a immédiatement cessé ; j’ai grogné de soulagement. Par contre, j’avais encore la tête qui tournait.

J’ai félicité McKenna et suis descendu de ma couchette, tandis qu’Ostin et elle délivraient les autres. J’ai aidé Taylor à descendre, puis Ian. Zeus, lui, restait immobile, il souffrait toujours.

—    Je peux faire quelque chose ? lui ai-je demandé.

Il s’est pelotonné sur lui-même.

—    Laisse-moi juste me remettre.

—    Ça va aller, vieux ?

Sa peau était couverte de cloques là où le garde l’avait aspergé.

—    J’ai connu mieux… Je ne sais pas ce qu’ils mettent dans leurs fléchettes, mais c’est du concentré de Nichelle.

—    Tu ne crois pas si bien dire, lui a confirmé Ostin. Les Elgen ont dû réussir à reproduire les effets de ses pouvoirs.

—    Et toi, Ian, ta vision ? ai-je repris.

—    Elle est revenue.

En face de nous, Jack libérait Abigail.

—    Merci, lui a soufflé la fille.

—    Ça va aller, t’inquiète, l’a-t-il rassurée. Je vais te sortir de là, c’est promis.

Quand Jack est allé s’occuper de Grace, Abigail s’est agenouillée près de Zeus. Elle a posé une main sur lui et a fermé les yeux. Après quelques secondes, il s’est détendu, apaisé.

—    Merci d’être intervenue, tout à l’heure.

—    Pas de quoi.

J’étais adossé à la paroi opposée, la tête dans les mains, je m’efforçais de ne pas vomir.

Taylor est venue me soutenir :

—    Tu te sens bien ?

—    Disons que je suis en vie. Et toi ?

—    Pareil. (Elle avait la voix rauque.) Je me demande où ils nous emmènent.

—    On vient de passer devant un panneau de l’aéroport, a annoncé Ian.

—    Niveau gardes, on en est où ? l’ai-je interrogé.

—    Il y en a deux dans la cabine du camion, une Cadillac Escalade devant nous, et deux derrière.

—    Combien de gardes dans chacune ?

—    Quatre dans celle de devant, cinq et quatre dans les autres.

—    Nous devons prendre le contrôle du camion, ai-je décidé.

—    Et ensuite ? On ne sèmera jamais les Escalade avec ce char d’assaut.

—    Pas besoin, est intervenu Jack. On va les défoncer. J’ai vu ça dans un film. D’abord, il faut prendre les rênes du fourgon.

—    Bien parlé, mon commandant, s’est amusé Ostin.

—    Ça te surprend ?

—    Non, non, je… Désolé.

—    Bon, me suis-je imposé, quelqu’un a un plan ?

—    Moi je dis, on se la joue commando : on prend d’assaut la cabine, a proposé Jack.

—    Trop risqué, ai-je observé.

—    J’ai une idée, a alors souri Ostin. Et une bonne. En trois parties.

—    En trois parties ? ai-je répété. Tu as cogité vite.

—    Exact. Ça va faire des étincelles.


Chapitre 12
Prise de contrôle

Deux minutes plus tard, McKenna ouvrait la portière donnant dans la cabine, comme si de rien n’était.

— Excusez-moi, messieurs. On pourrait s’arrêter ? Il faut que j’aille aux toilettes.

Les deux gardes l’ont regardée, interloqués.

— Qu’est-ce que tu…

— Feu ! s’est exclamée notre amie.

On s’est tous protégé les yeux, le temps qu’elle produise un maximum de lumière. Ça a illuminé tout le camion. Les hommes ont hurlé puis se sont couvert les yeux. Jack et Wade en ont profité pour foncer les assommer.

Jack a réussi à neutraliser le chauffeur, mais Wade n’a pu qu’étourdir son collègue. J’ai dû intervenir et balancer des volts. Wade et moi avons ensuite enjambé les sièges, et j’ai pris le volant, le temps que Jack dégage le corps du chauffeur, avant de lui céder ma place.

— Trop facile, a-t-il claironné en appuyant sur l’accélérateur.

Zeus, Taylor, Ian et McKenna ont traîné les deux gardes à l’arrière du camion, pendant que j’observais dans le rétroviseur les véhicules qui nous suivaient. J’espérais que les autres Elgen n’avaient pas repéré la lumière de McKenna, mais j’étais sûr qu’ils avaient remarqué notre changement d’allure. La confirmation est venue par radio quelques secondes plus tard :

—    Elgen 2, ici Elgen 1. Avez-vous des problèmes mécaniques ? A vous.

Je me suis tourné vers Jack et lui ai conseillé de ne pas répondre.

—    Je n’y comptais pas, m’a-t-il assuré. Passons à la phase deux. Il y a une sortie à moins de deux kilomètres, je vais la prendre.

Il a mis la gomme et rapidement rattrapé l’Escalade qui nous précédait. De mon côté, je suis allé voir ce qui se passait à l’arrière.

Le chauffeur et son collègue avaient été installés à côté de Wes, qui venait de reprendre ses esprits.

—    Vous allez me le payer ! s’est-il emporté.

—    Ta gueule, Wes, l’a rembarré Zeus en l’électrocutant.

La tête de l’homme est partie en arrière, ce qui l’a de nouveau assommé.

—    Accrochez vos ceintures ! ai-je lancé. On passe à la phase deux !

—    Phase deux ! a répété Ostin. Tous à vos postes !

Tout le monde s’est assis et a bouclé sa ceinture. Je suis retourné en faire de même sur le siège passager.

—    Prêt, ai-je indiqué.

—    Huit cents mètres, a annoncé Jack. Si jamais ça foire, attendez-vous à être secoués.

—    Mieux vaudrait que ça réussisse, ai-je observé. On n’a que quelques secondes avant de passer à la phase trois, donc tiens-toi prêt. Tout le monde est paré.

—    Voilà notre sortie. Accrochez-vous !

Nouveau coup d’accélérateur. Malgré son gabarit, le camion s’est penché en avant, et Jack s’est déporté sur la voie de gauche. Quand nous sommes arrivés au niveau de l’Escalade, j’ai pu voir les visages surpris des gardes à l’intérieur.

—    C’est parti ! a lancé Jack, en braquant à droite.

Timing parfait : il a poussé le véhicule dans la rambarde située entre la sortie et l’autoroute. L’Escalade a fait un tonneau.

—    Pile comme dans Grand Theft Auto, s’est réjoui Jack. Mais en vachement mieux.

J’ai défait ma ceinture et suis passé à l’arrière.

—    Ian ! Ça se passe comment avec nos poursuivants ?

—    Ils sont à dix mètres de nous !

—    Vas-y, Taylor !

Ma copine a baissé la tête et s’est concentrée pour réinitialiser le conducteur d’une des deux voitures.

—    Tu l’as eu, a annoncé Ian.

Je me suis calé contre la paroi du camion puis j’ai crié : Jack, maintenant !

Notre chauffeur a écrasé la pédale de frein. On a été salement secoués quand l’Escalade nous est rentrée dedans par-derrière ; et aussitôt après encore, quand le dernier véhicule se l’est mangée. La force de l’impact nous a fait dévier de notre trajectoire. Toutes les lumières se sont éteintes à l’arrière. Jack a ensuite remis les gaz, et on a pu s’éloigner.

—    La première voiture est fichue ! a triomphé Ian. Une vraie épave.

—    Et nous, on est comment ? a demandé Jack avec un regard en arrière.

—    Difficile à dire. Mais je vois des étincelles. (Le camion vibrait à présent, et on entendait un bruit de frottement.) Il y a un truc qui traîne par terre. Je crois que c’est la plate-forme.

—    Et l’autre voiture ? ai-je demandé à Ian.

—    On est bons… non, attends. (Son expression a changé.) Pas possible.

—    Quoi ?

—    Elle roule encore. Ils nous prennent en chasse.

—    Jack, la dernière voiture nous poursuit !

—    Je la vois dans le rétro ! s’est-il écrié d’une voix inquiète.

—    Le type est armé, a déclaré Ian. Et il nous vise. Tout le monde à terre. Vite !

On a tous décroché nos ceintures et on s’est jetés au sol.

—    On ne pourra pas le semer, a affirmé Jack. Est-ce qu’il y a des flingues, à l’arrière ?

—    McKenna, fais-nous de la lumière, ai je réclamé.

Éclairés par notre amie, Taylor et moi avons rampé jusqu’aux casiers et les avons fouillés.

—    Rien. Juste des RESAT.

—    De mieux en mieux, a râlé Jack. Cramponnez-vous.

Il a donné un coup de volant à droite, qui nous a tous projetés de l’autre côté du camion. Les premières balles transperçaient la paroi.

—    Ian, qu’est-ce qui se passe dehors ?

—    C’est la merde. Ils ont une espèce de canon.

—    Un quoi ?

Nouveaux coups de feu ; mais aucun impact dans les parois. Par contre, le camion s’est affaissé et s’est mis à chasser.

—    Ils ont crevé nos pneus ! a crié Jack. Une idée, vite !

—    Taylor ! Tu peux les réinitialiser ?

—    Pas la peine, est intervenu Ian. Ils ont remis leurs casques. (Puis, les sourcils froncés :) C’est quoi, ça, comme arme ?

Ostin a rampé jusqu’à un trou dans la paroi pour tenter de voir.

—    Un canon antichar, a-t-il répondu. Ils vont nous pulvériser.

Le camion s’est encore affaissé : on avait perdu un autre pneu. Jack faisait de son mieux pour maîtriser l’engin.

—    Aidez-moi, je ne vais pas tenir longtemps !

Soudain, la radio a crépité :

—    Vous avez dix secondes pour vous ranger sur le côté, faute de quoi nous ouvrons le feu. Avez-vous compris ?

—    Ne réponds pas, a lancé Wade. Ils n’oseront jamais.

—    Dix, neuf, huit, sept…, a compté la voix.

Je me suis tourné vers Taylor, lui ai pris la main.

—    Je fais quoi ? a hurlé Jack.

—    Quatre, trois, deux…

—    Range-toi sur…, ai-je commencé.

Le fracas d’une explosion m’a empêché de terminer ma phrase.

—    La vache ! a sifflé Ian.

J’ai regardé autour de moi. On était tous là. Les parois du camion aussi. Comme le reste du véhicule.

—    Que s’est-il passé ? ai-je demandé.

Ian regardait à travers le hayon en secouant la tête.

—    L’Escalade…, a-t-il bredouillé.

—    Vous avez vu ça ? nous a lancé Jack. Elle a sauté comme une bombe !

—    Qu’est-ce qui a sauté ?

—    L’Escalade. Elle s’est… désintégrée. Il n’en reste plus qu’une grosse boule de feu.

—    Comment est-ce possible ?

—    Aucune idée. Mais je ne vais pas m’en plaindre.

—    Bien joué, mec, en tout cas, l’ai-je félicité. Et maintenant, on quitte l’autoroute. Pas envie de moisir dans ce camion.


Chapitre 13
Mitchell

Jack a pris la première sortie, puis est allé garer notre quasi-épave à côté d’un semi-remorque, tout au bout d’une aire de repos.

Notre chauffeur m’a souri quand je l’ai rejoint à l’avant.

—    Une journée comme une autre dans la vie d’un super-héros, s’est-il amusé.

—    Toi, tu t’éclates, pas vrai ?

—    Tant qu’on gagne, frère. Tant qu’on gagne…

—    Bon, maintenant il nous faut trouver une planque où on finira de transférer les données téléchargées par Grace. T’as une idée ?

Jack a réfléchi quelques instants avant de répondre :

—    Je sais où aller. Tu as toujours ton portable ?

—    Oui, mais on ne peut pas passer d’appel avec. En plus, je suis sûr que les Elgen nous espionneraient.

Il y aura bien une cabine dans la supérette, a estimé Ostin qui venait de se joindre à nous.

—    OK, allons voir, a décidé Jack en descendant de la cabine.

—    Dis aux autres de ne pas sortir avant qu’on revienne, ai-je demandé à Taylor qui s’avançait.

—    Où allez-vous ?

—    Jack va appeler pour qu’on vienne nous chercher. Ça prendra deux secondes.

—    Hé, Michael ! m’a interpellé McKenna. Tu ne voudrais pas me rapporter à boire - de l’eau ou du Gatorade ? J’ai super soif.

—    Ça marche.

—    Tout un pack, si possible.

—    Un pack ?

—    J’ai trop, trop soif.

Le temps que je descende enfin du camion, Jack et Wade avaient déjà trouvé une cabine téléphonique et Jack avait le combiné en main :

—    J’ai pas le temps de t’expliquer. Boucle-la et écoute… Je te dirai tout quand tu seras là. Prends le 4 x 4 de ta mère et rejoins-nous à l’aire de repos Flying J sur l’Interstate 84 Ouest. Un peu au sud de Meridian. Tu ne peux pas la louper… Et bouge-toi. Oui, j’ai vu l’heure. Oui, Wade est avec moi… Parce que tu n’as pas été invité, voilà tout. Et estime-toi heureux. Maintenant tu te magnes… Non, je t’ai dit, tu prends le 4 x 4… On est nombreux. Je te répète que je t’expliquerai tout quand tu seras là. (Il a raccroché.) Purée, quel petit bébé, celui-là.

—    C’était qui ?

—    Mitchell, m’a répondu Wade.

—    Il râle parce qu’on ne l’a pas emmené avec nous, a précisé Jack. Il ne sait pas à quoi il a échappé.

—    Trop de la chance, a confirmé Wade.

—    Et il aura un ordi, Mitchell ?

—    Il a tout ce qu’il veut. Son père est blindé.

—    Il sera là dans un quart d’heure, a annoncé Jack.

—    Je vais faire un tour dans la supérette, ai-je annoncé. McKenna a besoin de boire. Et autant en profiter pour prendre à manger. Tout le monde a les crocs.

—    Exact, l’opération pizzas a légèrement foiré…, a ironisé Jack.

Coup de bol pour nous, les gardes ne m’avaient pas fait les poches. Nous sommes entrés dans la supérette, j’ai pris un pack d’eau et un autre de Gatorade. J’ai ajouté dans le chariot deux boîtes de donuts, des bâtons de réglisse et quelques barres énergétiques, tandis que Wade embarquait une dizaine de hot-dogs. Jack s’est contenté d’un sachet de viande séchée et de couenne de porc.

De retour au camion, Jack est resté dehors pour attendre Mitchell, et Wade et moi avons transporté les commissions à l’intérieur.

—    Merci, mon Dieu, a soufflé Ostin en nous voyant arriver.

Je lui ai donné une boîte de donuts. Il a déchiré l’emballage, fourré un beignet entier dans sa bouche, toussé à cause du sucre glace et s’en est servi un second avant de passer la boîte à Ian.

McKenna m’a pris deux bouteilles de Gatorade des mains et, à la stupéfaction générale, les a vidées d’un trait, ne s’arrêtant que deux fois pour respirer. Quand elle a eu terminé, elle a poussé un soupir de soulagement, et précisé :

—    Désolée. Quand je produis de la chaleur, je me déshydrate à mort.

Je me suis assis sur le banc à l’arrière pour ouvrir mon sachet de réglisse. J’en ai offert un bâton à Taylor.

—    Merci. Bon, qu’est-ce qui se passe ?

—    Jack a appelé son autre pote, Mitchell. Il va venir nous chercher.

—    Et ensuite ?

—    Ensuite on se planquera chez lui, le temps de finir le transfert des données téléchargées par Grace. Quand on saura où est ma mère, on pourra établir un plan.

—    Et si on ne trouve rien sur elle ?

—    Je ne sais pas, ai-je grimacé. Je préfère garder espoir.

—    Hé, a soudain résonné une voix au fond du camion. Y a moyen d’avoir de l’eau ?

C’était Wes, le garde. Zeus s’est levé et a saisi une bouteille.

—    Tu veux de l’eau, Wes ?

L’homme l’a regardé d’un air horrifié. Zeus lui a vidé la bouteille sur la tête. Le garde a crachoté quand le liquide lui est passé sur le nez et la bouche.

—    Ben tu vois, Wes, je ne l’ai pas perdu, mon sens de l’humour. (L’électricité crépitait entre ses mains.) et d’ailleurs je vais te le prouver.

L’autre a ouvert des yeux comme des soucoupes.

—    Zeus, ai-je voulu intervenir.

Il s’est tourné vers moi.

—    Ne fais pas ça, lui ai-je demandé.

—    De quoi ? T’as pas vu ce qu’il m’a fait, à moi ?

—    Si, j’ai vu. (A ces mots, j’ai scruté Wes droit dans les yeux.) Et c’était cruel. Mais on n’est pas comme eux. On vaut mieux.

—    Toi peut-être. Pas moi.

Il a levé les mains ; Wes a fermé les yeux, se préparant à la décharge. Sauf qu’elle n’est pas arrivée. Zeus venait d’apercevoir Abigail, qui le dévisageait, choquée.

—    OK, a soupiré notre ami. OK. T’as de la chance que mes potes ne soient pas comme nous, a-t-il lancé à Wes.

Je me suis rassis sur le banc et j’ai fermé les paupières.

—    C’est quoi, ça ? m’a questionné Ostin.

—    De quoi tu parles ?

—    De ça.

Il montrait mes fesses.

Taylor a gloussé et a retiré un truc qui était resté collé à mon pantalon. Un magnet, comme on colle sur les frigos, avec la forme de l’État de l’Idaho et la mention « J’ ♥  l’Idaho ».

—    Qu’est-ce que ça fait là ? a-t-elle demandé.

—    Montre, lui ai-je dit en lui prenant le magnet des mains.

Je l’ai posé sur mon ventre. Il est resté collé. Taylor me l’a ensuite mis sur la joue. Même résultat.

—    Waouh, tu es comme un aimant.

—    Pas comme, s’est ébahi Ostin. Tu es un aimant. Mais ça ne me surprend pas, avec toute l’électricité que tu as en toi…

—    Mais j’en ai en moi depuis que je suis né. Pourquoi ça me fait ça, maintenant ?

—    Sûrement que tu deviens plus électrique.

Sa phrase m’a fait l’effet d’un seau d’eau glacée en pleine face. Comme si on venait de m’annoncer que j’avais moins de temps à vivre.

—    Mais pourquoi est-ce qu’il aimante les objets ? a insisté Taylor.

Ostin s’est frotté le menton.

—    Voyons voir… Comment expliquer ça à une pom-pom girl ?

—    Et si elle te grillait la cervelle, la pom-pom girl ? l’a mouché ma copine.

—    Non, pas ça ! s’est écrié Ostin, les mains tendues devant lui, au cas où elle tenterait de le réinitialiser.

—    T’inquiète, elle ne le fera pas, l’ai-je rassuré.

—    Ça, c’est toi qui le dis…, a menacé Taylor. (Et, comme Ostin stressait toujours à mort :) Excuse-moi. Je ne le referai plus.

—    Contente-toi de nous expliquer pourquoi je suis un aimant.

—    OK. Voilà le topo. Les courants électriques sont magnétiques. Quand on enroule un courant électrique autour d’une masse, ça fait bobine, le magnétisme se renforce. Dans ton cas, Michael, ton corps fait office de masse. Et comme tu possèdes des millions de nerfs et de veines qui charrient ton électricité, ça crée une énorme bobine. Du coup, il paraît logique que tu deviennes un aimant.

—    Super. Donc maintenant je vais attirer dans tous les sens.

—    Ça a déjà fonctionné avec moi, m’a soufflé Taylor en me prenant la main.

Je n’ai pu m’empêcher de lui sourire.

Au même instant, Jack nous a interpellés par la portière du conducteur.

—    Ramenez-vous, notre chauffeur est là !

— Et les gardes, on en fait quoi ? m’a demandé ma copine.

—    On les laisse.

— Ligotés comme ça ?

—    Ouais. Quelqu’un finira bien par les trouver.

Sur le parking, Mitchell regardait notre petite équipe descendre du camion.

—    C’est qui, tout ça ? a-t-il demandé à Jack.

—    Des potes.

—    Hé toi, m’a-t-il lancé, t’es le mec qui nous a grillés.

—    Il s’appelle Michael, est intervenu Jack.

—    Tu l’as emmené lui, et pas moi ?

—    Ecoute, Mitch, je t’expliquerai tout plus tard. Pour l’instant, on doit filer avant qu’ils nous retrouvent.

—    Qui ça, « ils » ?

— Tu le sauras quand on sera chez toi.

— Ah, parce qu’on va chez moi ?

—    Ouais. On a besoin d’une planque pour deux ou trois jours. Tes parents sont chez vous ?

—    Non, ils sont jamais là.

Un camion FedEx s’est garé à côté de nous.

—    Bon, on se casse, Mitch, l’a pressé Jack. Tous dans le 4 x 4.

Jack et Mitchell sont montés à l’avant, puis Jack a baissé sa vitre :

—    Hé, Abi. Ça te dit de t’asseoir devant ?

—    Merci, a-t-elle répondu avec un sourire, mais je préfère rester près de Zeus. Il souffre encore.

—    OK, a accepté Jack avec une pointe de déception.

—    Moi je veux bien ! a lancé Wade. Les trois amigos enfin réunis.

—    Nan, toi t’es trop gros. Grace, on te fait une place ?

—    Je veux bien, oui.

Zeus a ouvert la portière arrière, pour nous laisser monter. Abigail s’est installée à côté de lui.

—    Ça t’embête, si je me mets là ?

—    Tu parles, bien sûr que non.

En refermant la portière arrière, j’ai remarqué que les deux types du FedEx examinaient la plate-forme motorisée défoncée de notre camion. L’un d’eux montrait les impacts des balles.

—    Faut y aller, ça urge, ai-je lancé en m’installant entre Ian et Taylor.

Ostin, Wade et McKenna étaient assis juste derrière nous.

—    Fonce, a ordonné Jack à Mitchell.

Ce dernier s’est engagé sur la rampe d’accès à l’autoroute.

—    Hé, tout le monde, ai-je appelé à la ronde, McKenna nous a sauvé la vie tout à l’heure. On l’applaudit bien fort.

Personne ne s’est défilé.

—    Merci, mais vous m’avez tous aidée. Ostin a fait diversion.

L’intéressé a rougi :

—    J’ai juste vu une possibi…

—    Et les prouesses de Jack, au volant ! l’a coupé Taylor.

—    La routine, ma vieille, a rigolé le héros.

Ostin s’est ensuite tourné vers McKenna :

—    C’était franchement impressionnant, ce que tu as fait. Tu sais quelle température tu arrives à produire ?

—    Au laboratoire Elgen, ils m’avaient mesurée à environ 2 000 Kelvin.

—    Nom de…, s’est étouffé Ostin.

—    C’est qui, ça, Kelvin ? l’a interrogé Wade.

—    C’est une unité de température thermodynamique, s’est agacé notre petit génie. 2 000 K correspondent à plus de 1 700 °C. Presque deux fois plus chaud que le feu.

Je me suis retourné discrètement et j’ai vu qu’il rougissait de nouveau : cette fille lui faisait de l’effet…

—    En tout cas, m’a relancé Jack, ta « voix » nous a bien blousés.

—    Je sais, ai-je grimacé. Je m’excuse auprès de tout le monde. Il avait l’air correct.

—    Moi aussi, je l’ai cru, m’a soutenu Taylor.

—    Et moi donc, a renchéri Ostin. Tout ça ne tient pas debout. A quoi bon s’embêter à nous fournir des voitures et de l’argent, si c’est pour nous attaquer ensuite ? Ils n’avaient qu’à nous choper au salon de bronzage, ou sur la route.

—    Ils craignaient peut-être de se faire repérer, a proposé Taylor.

—    Exact, ai-je enchaîné. Mais ils auraient pu nous tomber dessus quand on a récupéré les Hummers : il n’y avait pas un chat sur place.

—    Et les gardes n’avaient pas l’air de connaître le téléphone que t’a remis la femme, a observé Ostin.

—    En plus, est intervenue Abigail, ils ont demandé où on avait trouvé les Hummers.

—    Non mais de quoi vous parlez, tous, à la fin ? s’est énervé Mitchell.

—    Tu n’as pas idée de tout ce que tu ignores, a soupiré Jack.


Chapitre 14
Livraison spéciale

Il était près de minuit quand on est arrivés chez Mitchell. Wade avait eu beau nous dire que le père de celui-ci était « blindé », j’ai compris à quel point en découvrant leur maison. Une gigantesque demeure à un étage, style XVIIIe siècle, bien éclairée, dotée de grandes colonnes gothiques en façade et de deux ailes. Une allée pavée contournant une pelouse impeccable menait à une fontaine et à la porte d’entrée.

— C’est là qu’il habite, Mitchell ? me suis-je exclamé.

— On dirait la Maison-Blanche, a ajouté Ostin.

— Un majordome va venir nous ouvrir, ou bien ? a plaisanté McKenna.

— On n’a pas de majordome, a répondu Mitchell. Il a démissionné récemment.

— On va s’installer dans le bungalow, à côté de la piscine, a décidé Jack.

—    Vous avez une piscine? s’est étranglé Ostin.

—    Une piscine et un bungalow qui va avec, a précisé Wade. 

Il y avait également un garage quatre places. Mitchell en a ouvert le troisième portail à l’aide d’une télécommande, et y a garé le 4 x 4. Quand le portail s’est refermé, Mitchell a interrogé Jack :

—    Bon, c’est quoi ce cirque ? T’avais promis de tout me dire.

—    Commençons par entrer. On a peut-être été suivis.

—    Suivis par qui ? s’est inquiété notre hôte.

—    Par des méchants que tu n’as pas envie de croiser.

—    Ils vont quand même pas rappliquer chez moi ?

—    Seulement s’ils découvrent qu’on est ici, est intervenue Grace.

Mitchell s’est de nouveau adressé à Jack :

—    Elle dit ça pour déconner, hein ?

—    Pas du tout.

On est descendus du 4 x 4, j’ai ouvert la portière arrière pour Zeus et Abigail. Au moment de mettre le pied dans le garage, Zeus lui a passé la main dans le dos en lui soufflant :

—    Merci, Abi.

—    A ton service.

De l’autre côté du véhicule, Jack les observait, renfrogné.

Mitchell nous a ensuite guidés.

—    Par ici. Le bungalow se trouve derrière la maison.

A côté du fameux bungalow, nous avons découvert un grand espace barbecue orné d’une fontaine en pierre. On se serait crus dans un magazine de déco haut de gamme. Je ne savais même pas qu’il existait des endroits pareils dans l’Idaho.

Le bungalow disposait d’un digicode. Mitchell a tapé le code et poussé la porte. Une fois dedans, on est tous restés babas.

—    C’est carrément plus grand que chez moi, a dit Taylor.

L’endroit avait un étage, avec loft et balcon. Mitchell nous a fait visiter en vitesse. Au rez-de-chaussée : la cuisine, la salle de bains, une grande chambre et deux chambres d’amis. A l’étage, dans le loft, un salon équipé d’un écran plasma 129 centimètres, de deux fauteuils moelleux, d’un canapé d’angle et d’un baby-foot. A l’autre bout de la salle, deux chambres avec salle de bains commune. Les murs étaient décorés de tableaux représentant des phares.

—    Et en plus ça sent bon, a commenté Abigail. Une note de fleurs.

—    Je pourrais facilement vivre ici, a déclaré ma copine en inspectant les lieux.

—    C’est presque aussi bien qu’à l’Académie, a estimé Zeus.

—    Ça, a nuancé Ian, ça dépend de quel étage de l’Académie tu parles.

Abigail et McKenna ont acquiescé.

—    Vous trouverez des couvertures, des oreillers et des sacs de couchage dans ce placard, nous a indiqué Mitchell.

—    Les filles n’ont qu’à dormir ici, ai-je décidé. Nous autres, on s’installera en bas.

—    On n’a besoin que de deux chambres, a compté Taylor. Grace et moi on s’en partagera une ; McKenna et Abigail l’autre.

—    Moi, je peux dormir sur le canapé, a proposé Zeus.

—    Non, là c’est réservé pour Wade et moi, s’est imposé Jack.

Disant ça, il a adressé un petit coup d’œil à Abigail, qui lui a répondu par un sourire.

—    Comme tu veux, mec, a cédé Zeus.

—    Vous avez pas faim ? s’est immiscée Taylor. Les hot-dogs étaient franchement pas terribles.

—    On pourrait commander des pizzas, a avancé Grace. Peut-être que cette fois on pourra les manger ?

—    Je crois que ça ne va pas être nécessaire, a déclaré Ian, une drôle d’expression au visage.

—    Pourquoi ?

Il a levé une main en affirmant :

—    Juste deux secondes…

Et la sonnette a tinté.

Mitchell s’est tourné vers notre ami aveugle, l’air ahuri.

—    C’était la sonnette de la maison. D’où tu as su qu’elle allait sonner ?

—    Je suis devin, s’est contenté de dire Ian.

—    Bon, et tu vois qui c’est ? l’ai-je interrogé.

—    Un livreur de pizzas. Il apporte six cartons.

—    T’as passé une commande ? a demandé Jack à Mitchell.

—    Non. Je ne savais même pas que vous voudriez venir.

—    Mieux vaut qu’on se cache, ai je décidé. Ian,

Zeus, Ostin et moi, on va gérer. Mitchell, vu qu’on est chez toi, tu devrais aller ouvrir.

—    Je t’accompagne, c’est plus sûr, a affirmé Jack.

—    Non : Taylor et toi, vous restez avec les autres, au cas où ce serait un piège. Ils auront besoin de toi.

La sonnette a de nouveau retenti tandis qu’on longeait la piscine pour pénétrer dans la maison par-derrière.

—    Il est seul, a indiqué Ian. Je ne vois rien de suspect.

—    Mais comment tu fais ça ? s’est ébahi Mitchell.

—    Je te l’ai déjà dit : je suis devin.

Il avait prononcé ces paroles avec un grand sourire.

Ian, Zeus, Ostin et moi nous sommes planqués dans le bureau du père de Mitchell, situé juste à côté de la porte d’entrée. Zeus a fait crépiter un peu d’électricité entre ses doigts.

—    On se calme, lui ai-je conseillé.

—    Je me prépare, au cas où.

Mitchell nous a adressé un regard inquiet avant d’ouvrir la porte.

—    ‘Soir.

— Voici vos pizzas, a résonné la voix du livreur. Ainsi qu’un pain à l’ail et au fromage, un chausson à la cannelle, et deux litres de soda.

—    Mais on n’a rien commandé.

Une pause.

—    Je suis bien au 2724 Preston Street ? Chez la famille Manchester ?

—    Oui. C’est nous. 

—    Dans ce cas, c’est bien votre commande. Payée d’avance. Sauf pour mon pourboire. Et tout ça, ça fait du poids.

—    OK, a accepté Mitchell en sortant son portefeuille. Vous n’avez qu’à tout poser là.

On s’est cachés derrière la porte du bureau quand le livreur est entré poser les commissions sur la table du séjour. Il semblait plus âgé que ma mère, et ses cheveux étaient plus longs que ceux de Taylor. En tout, il apportait six cartons. Mitchell lui a donné un billet. Le type l’a remercié puis est reparti.

Le « maître de maison » a refermé la porte. J’ai suivi du regard le livreur qui remontait dans sa voiture et s’en allait.

—    Rien de suspect au niveau de sa caisse ? ai-je demandé à Ian tandis qu’on passait dans le séjour.

—    Non. Sauf que c’est le bazar dedans.

—    A votre avis, a glissé Zeus, qui nous a envoyé ces pizzas ?

A cet instant précis, un des cartons a émis une vibration.

—    C’est quoi, ça ? a fait Mitchell.

—    Une bombe ! s’est exclamé Ostin.

—    A couvert ! a hurlé Mitchell en se jetant au sol.

Zeus, Ian et moi n’avons pas bougé d’un pouce.

—    Ce n’est pas une bombe, a déclaré notre devin. Mais un téléphone. Deuxième carton en partant du bas.

Mitchell s’est relevé.

—    Mais comment tu fais ça, toi ?

Zeus a soulevé les quatre cartons du dessus et j’ai récupéré l’appareil. Il vibrait encore et était identique à celui que m’avait remis la dame dans le salon de bronzage.

—    Tu comptes répondre ? m’a demandé Ostin.

—    Tu ferais quoi ?

—    C’est toi qui vois.

J’ai appuyé sur la touche « Répondre », puis ai porté le téléphone à mon oreille.

—    Allô ? ai-je commencé.

—    Michael, c’est moi.

La voix. De nouveau.

—    Vous nous avez bien eus.

—    Pas du tout. La planque était sûre.

—    Vous voulez rire ?

—    Nous ignorons comment ils vous ont localisés. Un membre de votre groupe a pu les renseigner.

—    Dites carrément qu’il y a un traître parmi nous.

—    C’est possible. Une taupe des Elgen.

—    J’ai plus confiance en eux qu’en vous. Je vais raccrocher.

—    Non, s’il te plaît. Nous devons parler.

—    Pourquoi ? Pour savoir où je me trouve ?

—    Nous le savons déjà. Nous avons envoyé les pizzas.

Je me suis senti bête.

—    Ah oui.

—    Si tu regardes par la fenêtre, tu apercevras deux camionnettes blanches, sans vitres, de l’autre côté de la rue. Elles nous appartiennent. Nos hommes surveillent la maison. 

—    Pourquoi devrais-je vous faire confiance ?

—    Sais-tu ce qui est arrivé au troisième véhicule des Elgen ?

—    Pardon ?

—    La troisième voiture des Elgen. Celle qui allait pulvériser le camion dans lequel vous étiez. Tu ne penses tout de même pas qu’elle a explosé toute seule ?

En effet, j’ignorais ce qui s’était passé à ce moment-là. Tout comme mes amis. Et je me demandais comment cet homme était au courant de l’épisode.

—    C’est nous qui l’avons détruite, a-t-il affirmé. Tu t’es débrouillé comme un as, dans cette situation, Michael. Tes amis aussi. Vous avez simplement eu besoin d’un petit coup de main sur la fin.

—    Si vous êtes dans notre camp, pourquoi n’avez-vous pas empêché les Elgen de nous capturer, à la base ?

—    La discrétion est notre arme la plus précieuse. Si les Elgen avaient réussi à vous conduire à l’aéroport, nous aurions été forcés de passer à l’action. Mais en ultime recours. Heureusement, cela n’a pas été nécessaire. Après que vous avez détruit les deux premiers véhicules, nous savions qu’ils penseraient que vous avez détruit le troisième.

J’étais perdu. Je ne savais que croire.

—    Comment font-ils pour nous retrouver tout le temps ? ai-je insisté.

—    Je te l’ai dit, nous l’ignorons. Nous savons en revanche qu’ils pistaient vos véhicules. Et nous pensions les blouser en vous fournissant les Hummers. Hélas, nous nous trompions.

—    On a remarqué, ai-je ironisé. Mais vous, comment faites-vous pour nous suivre ?

—    Nous procédons à l’ancienne. Nous vous filons depuis Pasadena. (Une pause, puis :) Y a-t-il des CH parmi vous ?

—    Non. Nous les avons tous relâchés en Californie.

—    Tous ?

—    Forcément. On n’a pas assez de place pour… (Soudain, je me suis tu.) Jack et Wade étaient des CH.

—    Voilà donc comment ils vous localisent, a compris la voix. Les CH sont tous équipés de puces sous-cutanées de radio-identification. Débarrassez-vous-en.

Pour moi, c’était du charabia.

—    Nous débarrasser de Jack et de Wade ? Ou bien des puces sous…

—    Puces sous-cutanées de radio-identification. Ton copain Ostin saura de quoi il s’agit. Quant à ta question : c’est l’un ou l’autre. A présent, j’ai bien peur de devoir raccrocher.

—    Une minute. Vous savez ce qui est arrivé aux parents d’Ostin ?

Mon ami m’a interrogé du regard.

—    Ils sont en sécurité, et l’un de nos hommes surveille la maison de Taylor. Vous avez dû voir notre camionnette quand vous êtes passés devant, hier après-midi.

—    Et chez Jack ?

Nous ignorions qu’il était mêlé à tout cela, et n’avons rien pu préparer.

L’appel s’est terminé. J’ai fourré l’appareil dans ma poche.

—    Il a dit quoi ? m’a pressé Ostin.

—    Tes parents vont bien.

—    Ils sont où ?

—    Il n’a pas précisé.

Ostin ne savait pas trop quoi en penser.

— C’est plutôt positif, non ? a-t-il hésité.

— J’espère. Tu sais ce que c’est, une puce sous-cutanée de radio-identification ?

—    Oui. Une puce électronique qu’on t’implante sous la peau pour t’identifier. (Aussitôt, il a écarquilla les yeux.) La vache ! C’est comme ça qu’ils nous suivent ? Ils nous ont implanté des puces ?

—    Seulement aux CH, d’après le type.

—    Et les enfants électriques ?

—    Ils ont essayé, est intervenu Ian. Mais notre électricité perturbe la fréquence des puces.

—    Elles ressemblent à quoi, ces puces ? ai-je relancé Ostin.

—    A celles que les magasins collent dans les livres et les jeux vidéo pour éviter le vol à l’étalage. Un petit carré d’alu, format timbre. Mais j’ai lu quelque part qu’on en fabrique maintenant des fines comme un cheveu. Bientôt, ils en créeront en poudre. Il est même question d’en faire qui soient digérables.

—    Et ça servirait à quoi ? l’a interrogé Ian.

—    Réfléchis deux secondes. Tu les glisses dans les plats, au restau, et quand le client a fini tu n’as qu’à lui scanner le ventre pour préparer l’addition.

—    Trop zarbe…, a grimacé Mitchell.

—    C’est l’avenir, lui a rétorqué Ostin.

—    Et ça s’implante comment, ces trucs-là ? ai-je demandé.

—    Par injection, m’a répondu Ian. Je les ai vus faire.

—    Nous devons nous en débarrasser, ai-je affirmé.

—    De Jack et de Wade ? a espéré Zeus.

—    Non. Des puces. (Là-dessus, j’ai pris trois cartons de pizza et conclu :) Allons retrouver les autres.

Jack, Taylor et Wade sont sortis du bungalow.

—    Raconte ! m’a lancé Taylor. Les pizzas viennent de qui ?

—    Je vous raconte tout à l’intérieur.

On a regagné le bungalow et j’ai posé les cartons sur la table de la cuisine.

—    C’est la voix qui a envoyé les pizzas, ai-je déclaré. Il nous a aussi fourni un nouveau téléphone.

—    Et il t’a dit quoi ? s’est emporté Jack. « Désolé d’avoir failli vous tuer » ?

—    Il prétend n’y être pour rien. Au contraire, c’est eux qui auraient fait sauter la troisième voiture des Elgen, pour qu’on puisse s’enfuir.

—    Tu le crois ? m’a interrogé Taylor.

—    Je ne sais pas. C’est sûr que les Elgen n’ont pas fait sauter leur bagnole, et qu’on n’y est pour rien non plus. Et puis, si la voix sait qu’on est chez Mitchell, pourquoi ce type n’envoie-t-il pas ses sbires nous chercher?

—    Parce qu’on leur a mis la pâtée la dernière fois, s’est rengorgé Jack. 

—    Non, l’a contré Taylor. S’ils veulent toujours nous capturer, ils n’ont pas intérêt à ce qu’on sache qu’ils savent où on est.

—    Hein ? a bredouillé Wade.

—    Tout à fait, a confirmé Ostin. C’est la première règle à la guerre : toujours conserver l’élément de surprise.

—    La voix croit savoir comment les Elgen ont pu nous suivre, ai-je poursuivi en me tournant vers Jack. Apparemment, les Elgen vous auraient implanté, à Wade et toi, des mouchards.

—    Quand ça ?

—    Quand vous avez été faits prisonniers, est intervenu Ostin, est-ce qu’on vous a fait une injection ?

—    Oui, je me souviens, a répondu Wade. Et l’aiguille était maousse.

—    Ils vous ont dit ce qu’ils injectaient ?

—    Non, a répondu Jack. Ils n’étaient pas très bavards. Pourquoi ?

—    Les CH sont tous équipés de puces sous-cutanées de radio-identification, ai-je annoncé. Pour pouvoir les pister si jamais ils s’échappent.

—    Des quoi ?

—    Des puces électroniques, pour faire simple, a clarifié Ostin. Ça permet aux Elgen de suivre qui ils veulent. Et ces joujoux sont si petits qu’on peut les injecter dans le corps humain.

—    C’est la voix, qui vous a dit tout ça ? a douté Jack.

—    D’après lui, les Elgen utilisent ces puces pour nous pister, ai-je acquiescé.

—    Une seconde, s’est imposée Taylor. Si c’est vrai, alors ils peuvent encore nous localiser.

—    Et ils feront quoi, dans ce cas-là ? a demandé Mitchell.

—    Ils ont cramé ma maison, lui a appris Jack.

—    Si jamais il y a du grabuge chez moi, mes parents vont me tuer.

—    Si les Elgen nous trouvent, ils te tueront pour de vrai.

Mitchell a pâli :

—    Vous devez vous casser. Tous, dehors.

—    Non, l’a corrigé Zeus, uniquement Jack et Wade.

—    Mais on se fera reprendre, a observé Wade.

—    C’est soit vous deux, soit nous tous, connard.

—    Toi, tu ne nous parles pas comme ça, l’a recadré Jack.

—    On est une équipe, ai-je rappelé. Il y a forcément une autre solution.

—    Attends voir, a commencé Ostin. J’ai trouvé. Mitchell, est-ce que tu aurais du papier alu ?

—- Sûrement, oui.

—    Apporte-le-nous. Vite.

L’autre s’est mis à fouiller dans les placards.

— Dépêche ! l’a pressé Jack.

Pourquoi de l’alu ? ai-je voulu savoir.

—    Si on enroule Jack et Wade avec, m’a expliqué Ostin, ça bloquera les fréquences. 

—    Ils vont avoir l’air fin…, a gloussé Taylor. 

—    Pour moi c’est niet, a tranché Wade.

—    Tu préfères peut-être les combinaisons des Elgen ? a ironisé Jack.

L’autre a compris le message :

—    En fait, je crois que ça me va bien, le gris. 

Mitchell est revenu avec deux rouleaux de papier alu dans les mains.

—    Je vais avoir besoin d’aide, a annoncé Ostin.

—    Compte sur moi, s’est portée volontaire Taylor.

—    L’injection, on vous l’a faite où ?

—    À l’Académie Elgen, a répondu Wade.

—    Dans le bras, a rectifié Jack en secouant la tête. Le bras gauche.

Ostin et Taylor leur ont immédiatement enroulé le bras et l’épaule gauches dans de l’alu.

—    Vous ressemblez à l’Homme en fer-blanc, dans Le Magicien d’Oz, s’est amusée ma copine.

—    Exact, a confirmé Zeus, je vais vous trouver un entonnoir, pour la tête.

—    Et je ferai passer ta tronche de macaque à l’intérieur, l’a menacé Jack.

Les deux garçons se sont toisés.

Abigail s’est interposée puis a confié à Jack :

—    Moi, je trouve que tu ressembles à un chevalier en armure.

Zeus a secoué la tête et s’est éloigné.

—    Au moins, pour les fréquences radio, c’est réglé, a conclu Ostin.

Jack a lissé l’alu sur son épaule avant de s’inquiéter :

—    On ne va quand même pas se balader comme ça jusqu’à la fin de nos jours… ?

—    Il a raison, l’ai-je soutenu. On ne pourrait pas griller les puces en passant un aimant dessus, comme pour les cartes bancaires ?

— Ça ne marchera pas, a affirmé Ostin. Ce qu’il faudrait, c’est casser la puce. Genre, à coups de marteau.

—    Mais on ne peut pas faire ça…

—    C’est clair ! a approuvé Wade en tremblant.

—    Je sais… D’autant qu’on casserait les os bien avant d’endommager la puce.

—    Et l’arracher ? a proposé Jack.

—    Quoi ? s’est étranglé Wade.

—    Possible, a estimé Ostin. A condition de la localiser.

—    Quoi ? a répété Wade. Vous voulez me charcuter le bras ?

Jack est allé chercher un couteau dans un tiroir, et me l’a tendu :

—    Coupe.

Wade flippait sec, les yeux comme des ballons de basket.

—    Pitié, pas ça !

—    Est-ce qu’il existe un autre moyen de les griller ? ai-je demandé à Ostin.

—    En les passant au micro-ondes. Mais même si Wade arrivait à entrer dans le four, il exploserait sans doute.

L’intéressé en est resté sans voix.

—    Et pourquoi pas une impulsion électromagnétique ? a suggéré Zeus. Quentin s’en servait pour griller les lecteurs de puce aux péages, ça créait des bouchons, on se marrait.

—    C’est quoi, une impulsion électromagnétique ? a voulu savoir Taylor.

—    Une émission d’ondes électromagnétiques à haute fréquence, lui a expliqué Ostin. (Il a réfléchi un instant.) Ça peut le faire. Mais il faudrait se mettre pile au-dessus de la puce. Et on ne sait pas précisément où elles se trouvent.

—    Ian, tu peux les localiser, non ? ai-je enchaîné.

—    Il faudrait déjà que je sache ce qu’on cherche. Ça ressemble à quoi ?

—    Je n’en ai jamais vu, a concédé Ostin, mais c’est sûrement un minuscule bout de métal.

—    Et pour l’impulsion, on fait comment ? l’a interrogé Taylor.

—    On demande à Michael d’envoyer la sauce.

—    Vos solutions, c’est chaque fois de la torture, a râlé Wade. Michael m’a déjà grillé, je sais de quoi je parle.

—    Oui, mais là ce serait beaucoup plus puissant, a enchéri Ostin.

—    Le papier alu, moi, ça me va très bien.

—    Ne fais pas ta chochotte, s’est énervé Jack.

—    C’est soit ça, soit le couteau, a tranché notre génie des sciences.

—    Bon, ça suffit, a décidé Jack, finissons-en. Je passe en premier.

—    Ian ? ai-je interpellé notre ami.

Celui-ci s’est approché de Jack :

—    Montre-moi où on t’a fait l’injection.

Jack a retiré le papier alu de son bras, remonté sa manche et indiqué un point, quelques centimètres sous son épaule.

Nous autres, on observait en silence Ian qui inspectait son bras.

—    Je crois que je la vois. Elle est grosse comme une graine de sésame.

—    Autre chose ? l’a pressé Ostin.

Ian a plissé les yeux.

—    Il y a des marques dessus. Un peu comme… des empreintes digitales.

—    C’est bien ça, a confirmé Ostin. Tâchons de marquer l’endroit. Quelqu’un a un stylo ?

Mitchell a sorti un feutre d’un tiroir et l’a passé à Ian, qui a alors tracé un petit point sur la peau de Jack.

—    Tu es sûr de vouloir le faire ? ai-je interrogé ce dernier.

—    Est-ce que j’ai le choix ?

—    Pas vraiment.

—    Alors je suis sûr.

—    Tu ferais mieux de t’asseoir, lui a conseillé Ostin. Tu risques de perdre connaissance.

—    OK.

Sur ce, il est allé prendre place sur le canapé, et a posé son bras sur l’accoudoir.

J’ai appuyé la paume de ma main sur la marque au feutre.

—    Prêt ?

—    J’ai l’impression d’être sur la chaise électrique. Pas de compte à rebours, hein ? Envoie juste la sauce.

—    Une seconde ! est intervenue Abigail. Je vais utiliser mes pouvoirs.

Elle s’est approchée de Jack, lui a posé une main sur l’épaule et l’autre sur le cou.

—    C’est bon, a-t-elle indiqué.

Jack lui a souri.

J’ai alors pointé mon index sur la marque et j’ai fermé les yeux. Puis j’ai balancé des volts.

Le corps de Jack a été soulevé en l’air ; Abigail a bondi en hurlant. La peau de notre ami était rouge sur l’impact, avec une cloque.

—    Désolé, ai-je bredouillé.

Il a mis un temps avant de pouvoir parler :

—    C’était rien. Je crois qu’Abi a absorbé le gros de la décharge. (S’adressant à elle :) Tu tiens le coup ?

La fille avait les yeux humides, mais elle a acquiescé.

—    Merci, lui a soufflé Jack. Je te revaudrai ça…

—    Je t’en prie, lui a-t-elle répondu en se forçant à sourire.

—    Alors dis-moi, Michael, ça a marché ?

J’ai interrogé Ian du regard, qui a baissé les yeux sur le bras de Jack.

—    Le truc a l’air plus petit que tout à l’heure, comme racorni. Genre fondu.

—    Parfait, a commenté Ostin.

Wade s’est alors approché de nous.

—    Ça va être à mon tour, a-t-il déclaré en se dégageant le bras.

Ian a mis un peu plus de temps à repérer sa puce :

—    C’est rempli de métal, là-dedans, on dirait, a-t-il marmonné.

Wade est resté interloqué un moment avant de comprendre :

—    Ah, c’est sûrement de la chevrotine. Je me suis pris une décharge quand j’étais petit.

—    Son père était bourré, et il l’a emmené à la chasse, a précisé Jack.

—    C’est bon, j’ai trouvé, a indiqué Ian en marquant un point au feutre.

Abigail a posé la main sur l’épaule de Wade.

—    Tu n’es pas obligée de le refaire, lui a assuré Jack.

—    Je sais.

Cette fois, je n’ai pas hésité. J’ai appuyé un doigt sur la marque et aussitôt envoyé la sauce. La décharge a été moins forte que pour Jack, mais quand même. Abigail a crié en se dégageant. Elle secouait sa main endolorie. Des larmes coulaient sur ses joues. McKenna et Taylor l’ont prise dans leurs bras.

—    Je suis vraiment désolé, lui ai-je dit.

—    Ce n’est pas ta faute.

Ian a examiné le bras de Wade :

—    Pareil, le truc a l’air tout ratatiné.

Jack a fait une petite boule de papier alu et l’a jetée sur Mitchell. Il a ensuite pris Wade par la main pour l’aider à se relever.

—    T’as assuré, l’a-t-il félicité.

—    C’était pas si terrible, a observé l’autre. 

—    Parce que Abi a absorbé le plus gros du choc, a fait remarquer ma copine. Ça mérite peut-être un merci ?

—    Excuse-moi… Merci, Abi.

—    T’inquiète.

—    Bon, maintenant que c’est réglé, on attaque les pizzas ? a proposé Ostin.

—    Je ne dis pas non, s’est réjoui Zeus.

—    Apparemment, il y a un peu de tout, a commenté Grace en ouvrant les cartons.

—    Ananas et bacon, moi je dis miam, s’est réjoui Ostin.

J’ai pris deux parts de saucisse et pepperoni pour Taylor et moi, on est allés les manger par terre, à l’écart. Après quelques bouchées, elle m’a demandé :

—    Et maintenant, on fait quoi ?

—    On récupère les infos téléchargées par Grace. (Me tournant vers notre hôte, je l’ai interpellé :) Hé, Mitchell, vous avez un ordi, dans la maison ?

—    Dis plutôt six, m’a-t-il répondu, la bouche pleine.

—    On va avoir besoin du plus puissant. Pour le transfert de Grace.

—    C’est quoi, ça ?

Notre disque dur humain était assis sur l’accoudoir du canapé, à côté de lui. Elle lui a révélé :

—    Grace, c’est moi.

—    Je ne pige pas.

—    Ils vont transférer mes données.

—    Désolé, ça ne m’aide pas. Quelqu’un pourrait-il m’expliquer ?

—    Tu te rappelles, la fois où je t’ai grillé ? suis-je intervenu.

—    Difficile d’oublier…

—    Je ne suis pas le seul à posséder des pouvoirs électriques. On est treize ados comme ça. Les gens qui ont fait de nous des enfants électriques s’appellent les Elgen, et ils cherchent à nous reprendre. C’est pour ça qu’ils ont enlevé ma mère et Taylor.

—    Toi ? s’est étonné Mitchell en désignant ma copine, qui a acquiescé.

—    Elle aussi est électrique, ai-je précisé.

—    Tu envoies des décharges ?

—    Plus ou moins. Disons que ça se limite au cerveau.

—    Du coup, tu n’as pas grand-chose à craindre, vieux, a ricané Jack.

Mitchell a fait la grimace.

J’ai repris :

—    Jack et Wade nous ont conduits en Californie, Ostin et moi, pour récupérer ma mère et Taylor.

—    Là-bas, a poursuivi Wade, on s’est fait capturer, emprisonner et torturer. Tu regrettes toujours de ne pas en avoir été ?

—    Les Elgen vous ont capturés ?

—    Ils nous ont même mis des colliers électriques qui nous balançaient des décharges si on parlait, a ajouré Jack. Mais Michael a réussi à s’échapper et à nous libérer.

—    Et depuis vous avez ces Elgen aux trousses ?

J’ai acquiescé. 

—    Après, on est revenus dans l’Idaho, a continué Jack, mais les Elgen nous attendaient. Ils ont cramé ma maison.

—    Ensuite, ils nous ont repris, a continué Wade. Mais on a pu s’enfuir.

—    Et c’est là qu’on t’a appelé, ai-je conclu. Le camion dont tu nous as vus descendre, c’est celui dans lequel les Elgen nous retenaient prisonniers.

—    Vous me diriez pas des craques ?

—    Arrête tes conneries, a rouspété Jack. T’as vu le camion, non ? Et les impacts de balles ?

—    Donc maintenant vous comptez faire quoi ?

—    On espère que Grace détient des infos sur ma mère. C’est pour ça qu’il nous faut un ordi.

Mitchell a bloqué deux secondes, puis :

—    Et si jamais les Elgen nous retrouvent ?

—    Tu comprends pourquoi on voulait se débarrasser des puces, a clarifié Jack.

—    Maintenant, ils n’ont plus aucun moyen de nous localiser, a affirmé Ostin.

Là, mon téléphone a sonné. Tout le monde s’est tourné vers moi quand j’ai répondu.

—    Allô ?

—    Prépare-toi, Michael, m’a dit la voix. Les Elgen sont là.


Chapitre 15
Nouvelle visite

— Ils sont où ? ai-je demandé.

Taylor m’a saisi par le bras. J’ai d’abord cru qu’elle avait peur puis j’ai compris qu’elle écoutait la conversation.

—    A une rue de chez vous à peine, à l’est. Une dizaine de gardes dans trois véhicules. Vous êtes-vous débarrassés des CH ?

—    Non, mais on a détruit leurs puces. Enfin, on croit.

—    Vous avez sûrement réussi, autrement les Elgen auraient déjà encerclé la maison. Ils devaient être en train de se rapprocher lorsqu’ils ont perdu le signal. Ils ont un hélicoptère et des appareils d’écoute, donc ne sortez pas et ne parlez pas fort. Allumez la radio ou la télévision. Ils font aussi du porte-à-porte avec des compteurs électriques. Des compteurs sensibles jusqu’à dix mètres. Eloignez vous de l’entrée ainsi que des murs extérieurs.

—    Ces compteurs peuvent nous repérer ?

—    Tout à fait.

Taylor a levé les yeux vers le plafond :

—    J’entends un hélicoptère.

—    On fait quoi ? ai-je demandé à la voix.

—    Tenez-vous prêts. L’idéal serait que la personne qui ira leur ouvrir ne soit pas connue des Elgen.

—    Pour ça, on a Mitchell. Il nous héberge.

—    Hé, tu m’engages à quoi, là ? a paniqué l’intéressé.

Taylor lui a fait signe de se taire.

—    Nous sommes positionnés aux deux extrémités de la rue, a enchaîné la voix, mais en infériorité numérique. Nous ne bougerons qu’en cas de force majeure. Le mieux serait d’éviter l’affrontement, sauf si vous tenez à transformer le quartier en zone de guerre. J’estime qu’ils ont assez de munitions pour raser les lieux, si nécessaire. Ou du moins la maison. (Une pause, puis :) Tu as entendu ça ?

—    Non.

—    Je raccroche avant qu’ils interceptent le signal. Je te rappelle dès que possible. Soyez forts. Et bonne chance.

Fin de l’appel.

Taylor m’a interrogé du regard, les yeux assombris de peur. Tout le monde me scrutait.

—    Alors ? ont fait en chœur Ostin et Zeus.

Dans un murmure, j’ai annoncé :

—    Les Elgen sont dans le quartier.

—    Dans mon quartier ? s’est indigné Mitchell.

—    Pas si fort, a chuchoté ma copine. Ils ont du matériel d’écoute.

—    Allumez la télé, ai-je ordonné.

—    Quelle chaîne ? a voulu savoir Wade.

—    Une qui fasse du bruit. Ils ignorent où on se trouve. Ils ont perdu notre signal et font du porte-à-porte. Mitchell, s’ils sonnent, tu vas devoir leur répondre.

—    Pourquoi moi ?

—    Parce qu’ils disposent d’appareils capables de nous détecter, et que tu n’es pas électrique.

—    On pourrait pas juste faire les morts ?

—    Ils fouilleraient ta maison. Et si jamais ils captent nos ondes…

—    Mais qu’est-ce qui peut les empêcher d’entrer de force ?

—    Ecoute, ils ont pas mal de maisons à inspecter. Ils n’attaqueront donc que s’ils sont sûrs qu’on est là. Tu n’auras qu’à faire comme si de rien n’était, et tout ira bien.

Mitchell me dévisageait, l’air inexpressif.

—    Faire comme si de rien n’était ? Mais ils veulent nous tuer !

Jack lui a passé un bras sur les épaules et l’a recadré :

—    C’est l’heure des braves, vieux. Oublie la peur. T’es un guerrier. Oublie la peur.

Mitchell a inspiré à fond puis a acquiescé :

—    T’as raison. J’oublie la peur.

—    Jack, tu vas devoir l’épauler.  

—    On va gérer, Wade, Mitch et moi, a-t-il confirmé, et toi aussi, Ostin.

—    Moi ?

—    Oui, toi. On aura peut-être besoin d’un petit génie.

—    Il faudrait qu’on puisse suivre ce qui se passe, suis-je intervenu.

—    J’observerai de loin, a décidé Ian.

—    Je sais. Mais je préférerais entendre ce qui se dit. (A Mitchell :) Vous avez un interphone, dans la maison ?

—    Ouais, mais je ne suis pas sûr de savoir le faire fonctionner.

—    Je m’en charge, a embrayé Ostin. Montre-moi où il est.

—    Règle-le de sorte qu’on puisse écouter du loft du bungalow, ai-je précisé.

—    Ça roule.

—    Parfait. Bonne chance à tous.

Ostin a allumé l’interphone de l’entrée. Une vingtaine de minutes plus tard, la sonnette a retenti. On a entendu la porte s’ouvrir.

—    ’Soir, les gars, a lancé Mitchell.

—    Navrés de vous déranger à une heure si tardive, jeune homme, nous appartenons au département de la Sécurité intérieure. Il est inutile de paniquer, mais nous avons reçu un rapport concernant une fuite de radiation dans le quartier. Pour votre sécurité, nous devons vérifier les niveaux de radiation de votre domicile.

—    Les menteurs, a murmuré Taylor.

—    Les niveaux de radiation ? a répété Mitchell. Quelqu’un a lâché une bombe dans le coin ?

—    Non. Il ne s’agit pas d’une bombe. Ce n’est peut-être qu’une fausse alerte. Vous permettez que j’entre ?

—    Euh… mes parents sont sortis, et ils flipperaient si je laissais entrer des inconnus. Vous avez un mandat ?

—    Non. Notre département n’a pas besoin de mandat. Nous agissons pour votre sécurité. Nous n’avons besoin d’aucune permission pour pénétrer chez vous.

Longue pause.

—    Allez, Mitchell…, ai-je soufflé. Trouve une idée.

—    Ma petite sœur vient tout juste de s’endormir. Vous ne pourriez pas repasser demain ?

—    Nous n’en avons que pour quelques minutes.

—    Soyez cool, les gars, j’ai mis une plombe à l’endormir.

Une voix aiguë s’est alors fait entendre :

—    Tu parles à qui, Mitchie ?

—    Mitchie ? a chuchoté Zeus.

—    C’était Ostin ? ai-je hésité.

Taylor a haussé les épaules :

—    En tout cas, c’était plutôt réussi.

—    Des gens du gouvernement ! a crié Mitchell. Rendors-toi ! (Une pause.) Sérieux, les gars. Je suis sûr qu’il y a zéro radiation chez nous. Sinon je serais un ver luisant, non ? Revenez donc demain.

— Vous permettez que nous inspections l’arrière de votre propriété ?

Taylor et moi avons échangé un regard.

Nouvelle longue pause.

Pas de souci,. Faites comme chez vous.

Une autre voix a alors déclaré :

—    Je ne capte rien.

—    Rien ?

—    Non.

—    Très bien. Apparemment tout est en ordre. Merci, jeune homme.

—    Ça baigne. Repassez quand mes parents seront rentrés.

On a entendu la porte se refermer à clé.

—    Il m’a épaté, là, ai-je commenté.

—    La voix de fille, vous pensez que c’était Ostin ? a questionné ma copine.

—    Plutôt Jack, a persiflé Zeus.

—    Qu’est-ce que tu es méchant, lui a renvoyé Abigail.

Je me suis tourné vers elle. En fait, elle souriait à Zeus.

—    Ces trois-là, m’a murmuré Taylor en parlant de Jack, Zeus et Abigail, à mon avis, ça va mal se terminer.


Chapitre 16
Transfert de données

Ian a observé les gardes jusqu’à ce qu’ils disparaissent au bout de la rue. Quelques instants plus tard, Jack et compagnie revenaient au bungalow. Jack avait un bras sur les épaules de Mitchell, qui rayonnait comme un héros de guerre.

—    Vous m’avez trouvé comment ? nous a-t-il d’ailleurs demandé.

—    Franchement, tu mériterais un Oscar, lui a répondu Taylor. Et c’était qui, la fillette qui appelait « Mitchie » ?

—    C’était moi, a avoué Jack.

—    Je te l’avais dit, a lancé Zeus à Abigail.

Jack l’a fusillé du regard.

—    OK, a voulu conclure la fille. On peut aller se coucher, maintenant ? Je suis vannée.

—    Moi aussi, a enchéri McKenna. 

Je me suis tourné vers Taylor.

—    L’un de nous doit monter la garde, ai-je affirmé. Qui se sent d’attaque ?

Personne ne s’est proposé. Puis Jack a fini par se tourner vers Zeus et décider :

—    Si personne ne se dévoue, je m’en charge.

—    Non, je vais le faire, s’est imposé Ostin.

Pour le coup, il m’a bluffé. Il était plutôt du genre couche-tôt.

—    Sérieux ?

—    Si on peut transférer les données de Grace, j’en profiterai pour éplucher les dossiers.

L’intéressée s’était faite si discrète que j’avais presque oublié sa présence. Elle a inspiré à fond, puis a accepté :

—    OK, finissons-en.

Pendant que les autres se préparaient à aller au lit, Ostin, Grace, Taylor, Jack et moi avons suivi Mitchell et sommes montés dans sa chambre — immense, forcément. Plus grande que la mienne et celle de ma mère réunies. Il y régnait un sacré bazar : habits, boîtes de biscuits et emballages de bonbons dans tous les sens, et posters de catcheurs et de filles en bikini aux murs.

Un gros ordi avec un gigantesque écran étaient posés sur son bureau. Ostin s’y est précipité :

—    La vache, un Alienware Aurora ! La Rolls des gamers ! En plus il a l’air tout neuf. Tu l’as déjà utilisé ?

—    Nan. Mon père me l’a offert pour mon anniv. Mais je ne suis pas trop branché ordis.

—    Traduction, a ironisé Jack, il ne sait même pas le mettre en marche.

—    Toi non plus, lui a rétorqué Mitchell.

—    Je tuerais pour avoir une bécane pareille, a soufflé Ostin en s’installant au clavier. (Il a allumé l’unité centrale ; l’éclairage de l’écran a illuminé son visage.) C’est parti, Grace.

—    Tu ne vas pas le péter, hein ? s’est inquiété Mitchell.

—    Tu crois que tu t’en rendrais compte ?

Mitchell le scrutait d’un air bovin.

Ostin a levé les yeux au ciel.

— Pas de panique, j’en prendrai soin.

Grace s’est assise à côté de l’engin. Elle a pris une grande inspiration, posé les mains sur l’unité centrale et fermé les yeux, concentrée. Les dossiers ont commencé à emplir le disque dur, à mesure que la sueur perlait à son front. Au bout d’une minute, elle s’est mise à trembler, et ses yeux se sont révulsés, comme l’autre fois.

—    Ça fout les jetons, a commenté Mitchell.

—    Mais non, enfin, s’est indignée Taylor.

—    Chut, les a mouchés Ostin. Vous la ralentissez.

Grace a eu besoin de près de cinq minutes pour tout transférer. L’opération terminée, elle s’est effondrée en avant, essoufflée comme une athlète après un sprint.

Taylor a posé une main sur son épaule et s’est agenouillée près d’elle en la félicitant.

Ostin, lui, scrutait l’écran.

—    Mitchell, est-ce que tu aurais un stylo et du papier ?

—    En bas, oui.

—    Il va me falloir tout un carnet. Plusieurs, même. Et le bac de ton imprimante, il est alimenté ?

—    Quelle imprimante ?

—    Va chercher le stylo et le papier, Einstein, est intervenu Jack.

J’ai inspecté le bac.

—    Il m’a l’air plein.

Ostin lisait les noms de fichiers en secouant la tête, clairement bluffé.

—    Ça en fait, des données… J’en ai pour toute la nuit. Minimum.

Mitchell nous a alors rejoints avec les fournitures.

—    Tu es sûr de vouloir faire ça ? ai-je demandé à Ostin. Je peux veiller, si tu veux.

—    Non, c’est bon. Vous pouvez aller au lit.

—    Euh, ici, c’est ma chambre, a observé notre hôte.

—    Pas ce soir, l’a contré Jack. Ostin a du pain sur la planche.

—    Juste quelques téraoctets, a déclaré celui-ci, plus pour lui-même que pour nous.

Il avait déjà basculé dans son univers. Je ne pense pas qu’il se soit aperçu de notre départ.


Chapitre 17
Ostin fait une découverte

— Michael.

J’ai ouvert les yeux, Ostin se tenait au dessus de moi. Je m’étais endormi sur le canapé, au rez-de-chaussée du bungalow. Le soleil filtrait déjà à travers les stores.

—    Quelle heure est-il ? ai-je demandé.

—    C’est le matin.

Ostin avait l’air épuisé. Je me suis frotté les yeux.

—    Tu as veillé toute la nuit ?

—    J’ai trouvé ta mère.

Ça oui, ça m’a réveillé.

—    Tu l’as trouvée ?

—    Elle est au Pérou. Son dossier est dans l’ordi.

—    Au Pérou ? Fais-moi voir.

J’ai enfilé mon tee-shirt et attrapé le téléphone portable au passage. On se dirigeait vers la porte d’entrée, quand ‘Taylor m’a interpellé. Elle s’appuyait sur la rampe  du loft.

—    Michael, qu’est-ce qui se passe ?

—    Ostin a trouvé ma mère.

Taylor nous a rejoints au pas de course :

—    Je vous accompagne. Tu es sûr de toi, Ostin ?

—    Disons que je suis sûr de savoir où elle se trouvait lorsque Grace a téléchargé les infos. Ils ont pu la bouger depuis.

—    Comment l’as-tu repérée ? ai-je voulu savoir.

—    J’ai suivi sa piste dans leurs rapports internes de déplacements. A partir du jour de son enlèvement.

Il nous a conduits à la chambre de Mitchell.

—    Tout le monde est debout ? ai-je interrogé Taylor.

—    Non. Ils étaient trop crevés.

—    Tu m’étonnes…

On est entrés dans la chambre.

—    Quelque chose me dit que ça va bien dépoter, a déclaré Ostin en montrant une photo de ma mère à l’écran.

Mon cœur s’est figé quand je l’ai vue. Elle avait l’air épuisée, effrayée. Elle portait une combinaison Elgen.

—    Ils la retiennent dans la centrale Starxource de Puerto Maldonado, au Pérou.

—    C’est là que les rats se sont échappés, non ? a remarqué Taylor.

—    Exact. La ville est située en pleine forêt tropicale.

—    Ma mère y est depuis quand ?

Je sentais bien que je tiquais, mais je m’en moquais.

—    D’après les rapports, elle y a été emmenée directement de l’Idaho.

—    On fait comment, pour s’y rendre ? a demande Taylor. Par la route, c’est jouable?

—    Pas sûr. Il faudrait traverser le Mexique, le Guatemala, le Salvador, le Honduras, le Nicaragua, le Costa Rica, le Panama, la Colombie, l’Equateur et une moitié du Pérou.

—    D’où tu sais tout ça ? s’est étouffée Taylor.

—    J’assure pas mal, en géographie.

—    Tu assures pas mal en beaucoup de matières.

—    Bref, il va falloir prendre l’avion, ai-je compris.

—    On irait tous ?

—    Niveau finances, ça peut le faire, je pense.

—    Sauf qu’on ne peut pas se rendre comme ça à l’étranger, a observé Ostin. Il y a des contrôles aux frontières. Tu as un passeport ?

Je n’avais jamais quitté le pays, je n’avais donc pas pensé à tous ces détails :

—    Ça va être problématique.

—    Le pire, a continué Ostin, c’est le complexe où ta mère est retenue. Une vraie forteresse. Une prison, plutôt qu’une centrale. Au cœur d’un parc de douze mille hectares. Avec des centaines de gardes. Au moins dix fois plus nombreux que ceux qu’on a dû affronter à l’Académie.

Toute l’excitation qui m’avait pris à l’annonce qu’Ostin avait localisé ma mère s’est évaporée. A quoi bon savoir où elle se trouvait, si nous ne pouvions pas la récupérer ?

Je me suis pris la tête à deux mains.

—    C’est quoi, le programme, maintenant ? m’a demandé Taylor.

—    Je ne sais pas… Ostin, une idée ? 

—    Je crois… (Une pause pour réfléchir.) Je crois que j’ai besoin de dormir.

—    T’as raison, va te coucher. Et merci d’avoir veillé.

—    No problemo.

Il s’est allongé sur le lit de Mitchell. Le désespoir a envahi la chambre.

—    Je sais ce qu’on devrait faire, a déclaré Taylor.

—    Quoi donc ?

—    Aller acheter des bagels. J’ai besoin de sortir un peu.

Après tout ce qu’on avait vécu, j’ai trouvé sa suggestion fantastique.

—    Jack est peut-être debout, à l’heure qu’il est. Ou bien Wade.

Je me suis tourné vers Ostin. Il avait déjà fermé les yeux.

—    On te rapporte quelque chose ? lui ai-je demandé.

—    Du sommeil.

—    Cette fois c’est sûr, a opiné Taylor en souriant, tu es vraiment crevé.

—    Et un bagel aux myrtilles. Ou aux pépites de chocolat. Fourré à la fraise.

—    Ça marche.

Je me suis retourné avant de quitter la pièce. La photo de ma mère s’affichait encore à l’écran.

Taylor m’a pris par la main.

—    Tout finit toujours par s’arranger, m’a-t-elle assuré.

—    C’est ce que ma mère disait tout le temps.


Chapitre 18
Au Bagelmeister

De retour dans le bungalow, on a trouvé Jack attablé dans la cuisine, en train de se taper de la glace à la vanille.

—    Vous étiez où, tous les deux ?

—    Avec Ostin, lui ai-je indiqué. Il a trouvé ma mère.

Aussitôt, Jack a posé sa cuillère :

—    Trop fort. On part la chercher.

—    Ça n’est pas si simple, l’a calmé Taylor.

—    Elle est au Pérou, ai-je précisé.

—    C’est dans l’Idaho, ça ?

Taylor s’est massé le front.

—    Non, ai-je répondu. En Amérique du Sud. Les Elgen la retiennent dans un immense complexe.

—    Cool. J’adore les défis.

—    Là, tu vas être servi. Le premier défi, c’est de se rendre sur place.

—    La voix pourra peut-être nous aider.

Taylor m’a interrogé du regard. 

—    Il a raison. Je parie qu’ils peuvent nous affréter un avion.

—    A condition qu’ils nous rappellent…

—    Ils nous rappelleront, a-t-elle affirmé. Jack, en attendant, on mangerait bien des bagels. Tu nous emmènes en acheter ?

Notre ami s’est levé.

—    Ça roule. Je vais demander les clés à Mitchell.

La boutique de bagels que Taylor préférait, Bagelmeister, se trouvait à six pâtés de maisons de chez Mitchell. Je n’y avais jamais mis les pieds, mais je savais que c’était le repaire des élèves populaires.

—    Entrons commander, a décidé Taylor, ça sera plus rapide.

—    Attends. Imagine que quelqu’un te reconnaisse. Tes parents ont sûrement scotché des affichettes « Disparue » dans toute la ville.

—    On en a pour deux minutes. En plus, tous ceux que je connais sont en cours.

—    OK. Mais on ne traîne pas.

Je lui ai tenu la porte ouverte pour la laisser entrer. Sitôt à l’intérieur, elle s’est figée. Un cri strident a retenti. Puis :

—    Hé, regardez ! C’est Taylor !

J’ai regardé par-dessus son épaule. Au milieu d’un groupe de filles, sa copine Maddie la montrait du doigt.

—    Je le crois pas ! C’est vraiment toi ! Mais t’étais, où ? Ma vieille, ça va barder…

Taylor les dévisageait, comme un lapin pris dans les phares.

—    Réinitialise-les, lui ai-je ordonné. Bouge !

Elle a fermé les yeux.

Dans la seconde, la salle entière s’est immobilisée. J’ai saisi Taylor par le bras et l’ai entraînée vers la porte. En ressortant du Bagelmeister, j’ai entendu quelqu’un dire :

—    Je crois que je viens de faire une rupture d’anévrisme …

On a couru jusqu’à la voiture. J’ai ouvert la portière et ai poussé Taylor à l’intérieur.

—    C’est du rapide, a déclaré Jack. Mais où sont les bagels ?

—    On n’a pas pu rester. Il y avait des copines de Taylor.

Se tournant vers cette dernière, Jack lui a demandé :

—    Elles t’ont vue ?

—    Oui, mais je les ai réinitialisées.

—    Espérons que ça ait marché.

Il a passé la marche arrière pour faire demi-tour et a quitté le parking en vitesse.

—    On va où, maintenant ? a-t-il lancé.

—    Il y a une autre boutique sur la 33e Rue. A côté du ciné. il me semble qu’ils font « à emporter ». Tu en penses quoi, Taylor ? (Je me suis tourné vers elle.) Taylor?

La tête baissée, les mains devant les yeux, elle pleurait.

—    Qu’est ce que tu as ?

Les larmes coulaient toujours. J’ai posé une main sur son épaule. 

—    Taylor ?

Elle s’est essuyé les yeux et m’a regardé bien en face :

—    Ma vie me manque. Ma famille. Mes amis. Ça me manque de voir ma mère cacher mon œuf de Pâques au même endroit tous les ans. Ça me manque même que mon père me gronde parce que je suis tout le temps dehors.

Je ne savais pas quoi dire. Jack m’a adressé un coup d’œil dans le rétro. Lui aussi ramait.

Au bout d’un moment, j’ai poussé un long soupir :

—    Il est peut-être temps que tu rentres chez toi.

Sur le visage de Taylor, la tristesse a fait place à la colère.

—    Tu cherches à te débarrasser de moi ?

—    Non. Je veux juste que tu ne sois plus malheureuse.

—    On est ensemble dans cette galère. Tous ensembles. En plus, tu sais aussi bien que moi que les Elgen ne me lâcheront pas sous prétexte que je laisse tomber. Au contraire, ça ferait de moi une cible facile.

—    Je ne sais pas quoi dire…, ai-je avoué en la prenant par la main.

—    Tu n’as pas à dire quoi que ce soit. J’avais simplement besoin de me confier, a-t-elle expliqué en s’essuyant les yeux. Tu aurais un mouchoir ?

—    Il y a des serviettes en papier dans la boîte à gants, a proposé Jack.

—    Envoie.

Jack lui en a passé quelques-unes ; Taylor s’est mouchée et de nouveau essuyé les yeux.

C’est là que mon téléphone a sonné. Je l’ai sorti de ma poche, Taylor s’est collée à moi pour écouter.

—    Allô ?

—    Félicitations pour hier soir, Michael, m’a lancé la voix. Une autre catastrophe évitée.

—    On a localisé ma mère.

Une pause.

—    Tu en es sûr ?

—    Elle est retenue à Puerto Maldonado, au Pérou.

—    Leur camp d’entraînement Starxource. Bien sûr. C’est leur complexe le plus sûr. Surtout pour Hatch. Le personnel lui est entièrement dévoué. Comment avez-vous découvert qu’elle était là-bas ?

—    Je ne peux pas vous le dire.

—    Es-tu certain de l’authenticité de l’info ?

—    Nous savons qu’elle y a été envoyée après son kidnapping. J’ai vu son dossier, sa photo.

—    Vous avez dû pirater leur système, ou bien, et c’est plus probable, télécharger les dossiers à l’Académie.

Je me serais donné des baffes, pour lui en avoir révélé autant. Je n’ai pas confirmé ses suppositions, mais je me suis mis à déglutir bruyamment.

—    Vous faites bien de n’en parler à personne, a repris la voix. Si Hatch apprenait que Grace a téléchargé les fichiers, il ne reculerait devant rien pour la capturer.

Ses paroles m’ont effrayé :

—    Mais je ne vous ai jamais parlé de Grace.

—    C’est inutile, Michael. Elle seule pouvait avoir accès à ces informations avant destruction.

—    Qui vous a dit qu’elles avaient été détruites ?

—    C’est leur façon de procéder. Aux Elgen. Hatch est-il au courant que Grace est avec vous ?

—    Je l’ignore.

—    Quand bien même, il ne sait pas précisément ce qu’elle « transporte ». Quelle part de leurs données avez-vous téléchargée ?

—    L’intégralité, à ce qu’on pense.

—    Fantastique. Ces infos sont inestimables pour notre cause. Où se trouvent-elles, à présent ?

—    Dans un ordi de la maison.

—    Il nous les faut absolument. Nous enverrons quelqu’un les récupérer cet après-midi. Dans une camionnette d’entreprise.

—    Je n’ai jamais dit qu’on vous les donnerait, ai-je observé.

Longue pause.

—    Comment cela ?

—    J’ai besoin d’un transport pour le Pérou.

—    Tu veux tenter de délivrer ta mère ?

—    Oui.

—    Tu as conscience que tu te jettes dans la gueule du loup, que ta mère sert d’appât ?

—    C’est probable, oui.

—    C’est certain. Une fois que tu seras sur place, nous ne pourrons plus rien pour toi.

—    Je ne comptais pas vous demander de l’aide. C’est un risque que je dois prendre. Je dois la sauver.

Nouvelle longue pause. Quand l’homme a repris la parole, ç’a été d’une voix plus douce :

—    Je tenais simplement à m’assurer que tu savais à quoi tu allais te mesurer. Je vais prendre des dispositions. Cela demandera du temps. Nous vous emmènerons au Pérou et vous fournirons toutes les informations dont nous disposons sur ce complexe en échange des données téléchargées par Grace. Une dernière chose encore. Nous voulons Grace.

Taylor m’a fixé et a mimé des lèvres en silence « Grace ? ».

—    Je ne peux pas vous la livrer, ai-je protesté.

—    Si Hatch la reprend, il la tuera très certainement. Mais pas avant de l’avoir brisée. Il saura alors tout ce que nous savons. Et les données collectées seront inutiles.

J’ai réfléchi à tout ça.

—    Tu sais que j’ai raison, Michael, a insisté la voix. Grace ne vous sera d’aucun secours. Ses pouvoirs non plus. L’emmener serait l’exposer à de grands dangers. Si tu ne le fais pas pour notre cause, fais-le pour elle.

J’ai attendu quelques instants avant de répondre :

—    OK. Je lui poserai la question. C’est elle qui décidera.

—    Cela me paraît juste. Marché conclu ?

J’ai interrogé Taylor du regard ; elle a acquiescé.

—    Marché conclu, Envoyez votre homme.


Chapitre 19
Le réparateur

—    On va au Pérou ? a demandé McKenna, la bouche pleine de bagel.

— C’est pas en Afrique, ça ? a fait Wade. 

—    Toi en fait, tu n’es jamais allé à l’école, lui a envoyé Ostin.

—    Si, et dans la même que toi, tocard.

—    Alors pas sur la même planète…

Nous étions là, tous les onze, dans le loft, à manger des bagels. Je me tenais debout devant la télé, à côté de Taylor.

—    Oui, ai-je confirmé, on va au Pérou. La voix a promis de nous y emmener. Ça va être très dangereux — encore plus qu’à l’Académie. Avant de prendre votre décision, je tiens à ce que vous sachiez ce qui nous attend.

—    Moi je signe, a immédiatement réagi Jack. Wade ?

—    Je suis déjà dans l’avion. J’ai une dette envers toi, Michael.

—    Merci, ai-je acquiescé.

—    Et toi, Mitch ? a demandé Jack.

—    Euh… (Son regard oscillait entre Jack et moi.) Je crois que mes parents sont… Enfin, il faudrait quitter la ville. Mon père…

—    C’est bon, vieux, l’a coupé Jack. Ce n’est pas ton combat. Mieux vaut sans doute que tu ne viennes pas.

—    Si tu le dis…

—    Moi je viens, a affirmé Zeus.

—    Moi aussi, a ajouté Ian. Les filles ?

Jack et Zeus se sont tournés en même temps vers Abigail. Celle-ci a haussé les épaules.

—    J’en suis.

—    Moi aussi, vous aurez besoin de moi, a déclaré McKenna.

—    C’est clair, a approuvé Ostin avec un large sourire.

McKenna s’est ensuite adressée à Grace :

—    Et toi ?

—    Je crois bien que je vais dire oui.

C’est là que je suis intervenu :

—    En fait, ce serait peut-être mieux que tu ne viennes pas.

—    Pourquoi ?

—    Parce que si Hatch te capture, il te forcera à révéler ce que tu as téléchargé. Ça mettra en péril toutes les informations qu’on a pu collecter sur les Elgen. Sans compter qu’il te punira sans pitié.

—    Mais j’irai où, alors ?

—    Auprès de la voix.

Grace a soudain paru nerveuse :

—    On ne sait même pas qui sont ces gens.

—    Certes, dans un cas comme dans l’autre, tu prends un risque. A toi de décider. Mais si Hatch te chope…

—    Tu sais ce qu’il fait aux traîtres, lui a rappelé Zeus.

Lui aussi, il me causait du souci…

Grace a baissé les yeux.

—    OK. De toute façon, je vous gênerais plus qu’autre chose.

—    Je crois que tu fais le bon choix, a approuvé Taylor.

—    Et donc, on part quand ? s’est enquis Zeus.

—    Aucune idée.

—    Si je peux me permettre, on a tout intérêt à se préparer.

—    Comment tu veux te préparer à l’inconnu ? lui a demandé Ostin.

—    En pratiquant nos pouvoirs.

—    En les pratiquant ?

—    Oui, on s’entraînait tous les jours, à l’Académie. Les premiers temps, je ne projetais pas l’électricité à plus d’un mètre. Maintenant, je dépasse les cinquante.

—    Et tu nous conseilles quoi ?

—    D’utiliser nos pouvoirs. Comme pour les muscles : plus on les sollicite, plus ils se renforcent. Et niveau alimentation, faire le plein de potassium. En mangeant des bananes, par exemple.

—    Les épinards en contiennent presque le double, a observé Ostin.

—    Ça, les scientifiques Elgen devaient le savoir, non ? est intervenu Ian. S’ils nous incitaient à manger tant de bananes, ce n’était sûrement pas sans raison.

—    Et c’est carrément meilleur, a souri McKenna.

—    Au fait, Mitchell, ai-je repris, tes parents rentrent quand ?

—    Pas avant deux semaines. Ils ont décidé de rester quatre jours de plus à Hawaï.

—    D’ici là, on sera sans doute partis, ai-je estimé en promenant mon regard sur notre petit groupe. Je crois qu’on a fait le tour. Je vous préviens dès que j’ai du neuf. En attendant, autant suivre le conseil de Zeus et se préparer. Tu veux bien être notre coach ? ai-je demandé à ce dernier.

—    Compte sur moi, a-t-il acquiescé.

Cet après-midi-là, une camionnette blanche, sans vitres, s’est engagée dans l’allée de chez Mitchell. Un type en bleu de travail a sonné à la porte.

—    Je viens pour le lave-linge, a-t-il affirmé.

—    De quoi ? a répliqué notre hôte.

—    Tu sais très bien pourquoi je suis là.

—    Ah, oui. Entrez.

L’homme s’est exécuté, Mitchell a refermé derrière lui. Je suis allé à leur rencontre, flanqué de Zeus, Ian et Jack. Taylor et Ostin, eux, restaient à l’autre bout du séjour.

—    Vous venez pour quoi ? ai-je interrogé l’inconnu.

—    Pour l’ordinateur.

—    On ne peut pas vous le laisser. On en a besoin. Par contre on a copié les infos sur un disque dur.

—    Ça ira. Où se trouve-t-il ?

—    Avant de vous le donner, on va vous demander de vous asseoir.

Du doigt, je lui ai indiqué le fauteuil qu’on avait apporté pour l’occasion. L’homme nous observait d’un œil soupçonneux.

—    Qu’est-ce que ça veut dire ?

—    Nous voulons nous protéger. Asseyez-vous.

—    Pas question, m’a-t-il rétorqué en se dirigeant vers la porte.

Zeus a projeté un éclair sur la poignée ; la déflagration a résonné dans toute la pièce. Le type a sursauté. Zeus a tendu les bras et produit un arc électrique entre ses doigts.

—    Essayez de nous fausser compagnie, et je vous transforme en sapin de Noël.

L’homme nous fusillait du regard.

—    Il a deux armes, a soudain annoncé Ian. Un pistolet dans un étui sous son bras, un autre à sa cheville.

—    Les mains en l’air, ai-je ordonné au « réparateur ».

Zeus a tendu les bras vers lui.

—    Je vous laisse trois secondes pour obéir. Si vous tentez de dégainer, vous êtes mort.

—    Ecoutez, les jeunes, s’est exaspéré l’autre, on est dans la même équipe.

—    Dans ce cas, vous n’aurez rien contre un petit test.

L’homme a hésite, puis a lentement levé les mains en l’air.

—    OK. Comme vous voudrez.

Il s’est assis. Je suis allé poser une main sur son épaule.

—    Ne bougez pas.

—    Vous savez qu’il possède suffisamment d’ampères en lui pour vous griller ? a déclaré Ostin.

—    Nous savons de quoi Michael est capable. Finissons-en. Plus je reste, plus nous courons de risques.

—    Jack, prends-lui ses armes, ai-je ordonné.

Mon ami a obéi.

—    Pas mal, a-t-il commenté. Un Glock et un Walther P99.

—    Il faudra me les rendre.

Taylor et Ostin se sont approchés de lui. Ma copine a posé les mains sur son crâne, tandis que notre génie sortait une liste de questions.

—    Je vais vous interroger, et vous devrez me répondre dans votre tête, a-t-il expliqué.

Sur ce, il s’est mis à lire les questions qu’on avait élaborées tous ensemble. Il formulait chacune deux fois, puis ménageait une pause avant de passer à la suivante, le temps que Taylor lui fasse signe de poursuivre.

—    Qui vous a envoyé ?

—    Pourquoi nous aidez-vous ?

—    Etiez-vous au courant qu’on se ferait attaquer dans votre planque ?

—    Est-ce vraiment vous qui avez fait exploser la troisième voiture ?

—    Allez-vous nous aider à nous rendre au Pérou ?

—    Etes-vous de mèche avec les Elgen ?

—    Les aidez-vous ?

—    Que vous inspirent les Elgen ?

—    Que vous inspire le Dr C. J. Hatch ?

Quand Ostin a eu fini de lire la liste, j’ai interrogé Taylor :

—    Tu en penses quoi ?

—    Il est avec nous.

Mitchell a alors remis le disque dur au réparateur.

—    Nous avons respecté notre part du marché. Quand est-ce qu’on part pour le Pérou ?

—    Nous vous contacterons. Il y a pas mal de choses à régler avant.

—    Vous en avez pour combien de temps ?

—    Aucune idée. Quelques jours, quelques semaines.

—    Quelques semaines ?

—    Une opération pareille ne s’improvise pas. Nous devons vous conduire le plus près possible du complexe, à l’insu des Elgen. Tenez-vous prêts, et attendez notre appel.

Le type a fourré le disque dur dans sa sacoche et l’a refermée. Jack lui a rendu ses armes, qu’il a aussitôt rangées dans leurs étuis, avant de se diriger vers la porte.

—    Tenez-vous prêts, a-t-il répété.

Après un salut, il a ouvert la porte et regagné sa camionnette.


Chapitre 20
L’appel

L’attente du fameux coup de fil a duré des jours : une éternité. Ian, Zeus, McKenna, Abigail et Grace n’avaient pas à craindre d’être reconnus s’ils sortaient, mais on était quasi sûrs que les Elgen rôdaient toujours dans le quartier. Du coup, eux aussi restaient terrés. Les huit jours qui ont suivi la venue du « réparateur », nous nous sommes contentés de traîner dans la maison, jouer aux cartes et à la console, mater la télé.

Nous avons aussi travaillé nos pouvoirs. Comme l’avait prévu Ostin, mon niveau d’électricité avait continué d’augmenter. Tout comme mon magnétisme. A tel point que je m’étonnais moi-même. Après ma première journée complète d’entraînement, j’ai réussi à attirer à moi un vélo, sur plus de sept mètres, dans le garage. Plus difficile encore, j’ai ouvert la porte du frigo de la table de la cuisine. Je dois reconnaître que le magnétisme était vachement plus marrant que le fait de pouvoir griller les gens : ça ressemblait a de la magie, et ça ne blessait personne.

En faisant varier délicatement mes efforts, j’arrivais même à soulever des objets. Du coup, je m’amusais à déplacer tout ce que je pouvais, et j’ai rapidement découvert mes limites. Mon magnétisme n’a rien à voir avec ce que montrent les films de super-héros. J’étais incapable d’attirer une voiture : elles sont beaucoup plus lourdes que moi. Si j’avais essayé, j’aurais juste réussi à me traîner moi-même jusqu’au véhicule.

Je n’étais pas le seul à m’entraîner. Un jour, McKenna a chauffé si fort qu’elle a cramé le tapis sur lequel elle se tenait. Ça lui a valu un savon de la part de Mitchell : il était sûr que ses parents allaient croire qu’il fumait.

Taylor aussi travaillait. Un jour qu’on était assis au bord de la piscine, elle m’a montré un de ses nouveaux tours.

—    Tu as toujours l’intention de m’embrasser ? m’a-t-elle demandé.

J’ai regardé autour de moi, décontenancé. Je ne me rappelais plus de quoi on parlait, ni même avoir proposé de l’embrasser.

—    Désolé, ai-je bredouillé en me penchant vers ses lèvres.

Elle a éclaté de rire et s’est dégagée :

—    Excuse-moi… tu voulais une démonstration.

—    Une démonstration de quoi ?

Elle a incliné la tête de côté.

—    Tu viens de me réinitialiser ?

Elle a acquiescé :

—    Tu me l’as demandé. Je vais te rappeler de quoi on discutait. Regarde.

Elle s’est tournée vers Wade qui. à quelques mètres de nous, tenait une part de pizza dans une main. Elle a appuyé une paume contre sa tempe. Wade s’est interrompu au moment de mordre dans la pizza, puis a relevé la tête, l’air ailleurs.

—    Alors ? l’a interrogé Taylor.

Il l’a dévisagée d’un air absent.

— Alors quoi ?

—    Tu comptes toujours me donner cette part de pizza ?

Il a regardé alentour.

—    Ah ouais. Désolé, s’est-il excusé en venant lui remettre la pizza.

—    Garde-la donc, lui a-t-elle dit. Je n’ai plus faim.

—    Merci, a-t-il répondu, l’air encore plus perdu.

Ma copine s’est alors tournée vers moi, un grand sourire aux lèvres :

—    Tu vois ? C’est la deuxième fois que je lui fais le coup. Mais tu ne te rappelles pas la première. C’est comme ça que je t’ai amené à m’embrasser. J’ai découvert que les gens sont plus vulnérables à une suggestion après avoir été réinitialisés. Plus ils sont perdus, plus ils ont envie de croire ce qu’on leur dit.

—    Ça se tient, ai-je acquiescé. Comme quand on est perdu quelque part, et qu’on fait confiance au premier venu.

—    Exact. Et je progresse aussi au niveau de la réinitialisation. Regarde.

Elle s’est concentrée sur Mitchell, qui discutait avec Jack à l’autre bout de la piscine. Soudain, celui-ci a porte les mains à ses tempes et a grogné.

—    J’arrive à emplir leur tête, de sorte qu’ils soient incapables de penser. Ça leur cause une petite migraine. Je crois que, si j’y allais à fond, je pourrais provoquer des évanouissements.

—    Ça pourrait être utile.

—    Je vais bosser là-dessus.

—    Moi aussi, j’ai bossé. Je te montre ?

—    Vas-y.

J’ai tendu la main vers Mitchell. Mes doigts se sont mis à trembler. Mitchell, lui, commençait à marcher en crabe vers le bord de la piscine, comme entraîné par une force… magnétique.

—    Hé, mais hé…, a-t-il fait, juste avant de tomber à l’eau.

Il est revenu à la surface en crachotant et en battant des bras.

—    Qui m’a poussé ? s’est-il indigné. Qui m’a poussé ?

—    Personne, crétin, s’est esclaffé Jack.

—    C’est toi qui as fait ça ? m’a demandé Taylor, elle aussi morte de rire.

—    Je me suis concentré sur sa boucle de ceinture. Cool, non ?

—    Carrément.

—    Kylee fait pareil, a déclaré Zeus.

Je me suis retourné. Je ne l’avais pas entendu arriver.

— Elle arrive aussi à escalader des parois métalliques.

—    Elle grimpe aux murs ?

—    Tout est dans le timine. Comme avec des ventouses. Tu t’aimantes à la paroi, tu libères une main et la jambe opposée en même temps, tu les soulèves, tu les aimantes ; tu fais pareil de l’autre côté.

— Pas mal… Il faudrait que je me trouve un mur en métal.

Pendant qu’on bossait nos pouvoirs, nos amis « normaux » s’entraînaient eux aussi. Jack, par exemple, faisait environ mille pompes par jour, suivait un régime strict à base de boisson énergétique et d’œufs, et travaillait ses techniques de corps-à-corps et à’ultimate fighting avec Wade et Mitchell. Ces derniers faisant plus office de punching-balls que d’adversaires, vu les nouveaux bleus qu’ils exhibaient chaque jour.

Ostin, lui, effectuait des recherches. Il épluchait les données téléchargées par Grace comme un chercheur d’or exploitant un filon. En quelques jours à peine, il avait collecté tout ce que le corpus contenait sur le complexe péruvien. Y compris un des premiers plans des bâtiments.

Il passait le plus clair de son temps à essayer de localiser un point d’entrée. Un vrai casse-tête, car le complexe se situait en pleine jungle et était cerné de hautes clôtures électrifiées. De toute évidence, les Elgen tenaient à leur intimité.

Bref, quand une semaine a été écoulée, j’ai commencé à m’inquiéter ; nous avions divulgué beaucoup d’informations à la voix. Le réparateur que nous avions interrogé avait-il pu blouser Taylor ? Ils savaient qu’elle possédait des pouvoirs , peut être le type s’était-il préparé à nous tromper. Ou bien ils disposaient d’une technologie que nous ignorions. Huit jours après cette visite, mon téléphone a enfin sonné.

—    J’ai cru comprendre que vous aviez un peu malmené mon envoyé, a déclaré la voix.

—    Simple précaution, ai-je rétorqué.

—    Vous avez bien fait. Vous partez pour le Pérou demain matin à 6 heures. Rendez-vous au site où vous avez récupéré les Hummers. Tu t’en souviens ?

—    Oui.

—    Deux Ford Excursion vous y attendront. Ensuite, filez à l’aéroport. Qu’a décidé Grace ?

—    Elle restera avec vous. Tâchez de la protéger.

—    Compte sur nous.

—    OK. Je vais prévenir les autres. Vous nous conseillez d’emporter quelque chose en particulier ?

Une courte pause.

—    Du courage. Beaucoup de courage.

J’ai réuni tout le monde pour leur parler du coup de fil. Ensuite, Ostin en a profité pour nous expliquer ce qu’il avait découvert au sujet du complexe. On aurait entendu une mouche voler. Pour la première fois, la réalité de ce que nous allions entreprendre nous frappait.

J’ai demandé si quelqu’un avait des questions. Apparemment non. Du moins aucune qu’ils souhaitaient exprimer en public. J’étais persuadé qu’ils allaient m’en poser des tonnes auxquelles je n’aurais pas de réponse. La réunion terminée, j’ai déclaré:

—    Si vous avez changé d’avis, il n’est pas trop tard pour reculer.

—    Personne ne recule, a tranché Jack. Semper Fi.

—    Qu’est-ce que ça veut dire ? l’a interrogé Taylor.

—    « Toujours fidèles », a traduit Ostin. C’est la devise des marines.

—    On part tous, a insisté Ian.

Ils ont tous hoché la tête.

—    Merci…, leur ai-je répondu. Tâchez de dormir. Une longue journée nous attend, demain.

Alors que tout le monde partait se coucher, je me suis éclipsé du côté de la piscine, où je me suis installé sur une chaise longue. Il faisait sombre, l’endroit n’étant éclairé que par les spots solaires plantés dans un coin de la cour et les reflets bleutés de l’eau. En fond sonore, une symphonie de criquets.

J’avais besoin de m’isoler pour réfléchir. Ou peut-être pour arrêter de réfléchir. Trop d’idées se bousculaient dans mon esprit, trop de craintes aussi. Mes tics buccaux ne m’avaient pas lâché de la journée, alors j’ai pris plusieurs inspirations profondes pour me calmer.

J’ai joint les mains comme pour former une boule de neige, et j’ai produit de l’électricité. À ma grande surprise, une boule est apparue : une bulle de savon mais en plus lourd. Comme une balle de ping-pong. Par curiosité, je l’ai lancée devant moi. Elle s’est écrasée par terre dans un crépitement électrique.

J’en ai fabriqué une autre et l’ai jetée dans l’eau. Elle a explosé en illuminant toute la piscine.

Cool…, ai je murmuré.

J’ai lancé une troisième boule de l’autre côté du bassin. Je n’avais pas remarqué le chat qui se trouvait là : le projectile ne l’a pas touché, mais l’animal a détalé en poussant un miaulement strident.

La porte en verre du bungalow s’est ouverte et Ostin est apparu.

—    Ah, tu es là. Je me demandais où tu étais passé.

—    Viens voir. J’ai un truc à te montrer.

J’ai produit une nouvelle boule électrique, que j’ai jetée dans l’eau. Cette fois, elle a crépité comme un pétard. J’ai bien cru que la mâchoire d’Ostin allait se décrocher.

—    Trop fort, pas vrai ?

—    Tu sais ce que c’est ?

—    De la foudre en boule.

—    Exactement ! Un phénomène sur l’existence duquel les scientifiques débattent depuis des siècles. Et tu viens de clore le débat. Refais-en une.

Je m’apprêtais à recommencer, quand Taylor nous a rejoints.

—    Michael ?

—    Par ici.

Elle est venue auprès de moi.

—    Je me demandais où tu avais disparu. Vous faites quoi, les gars ?

—    Il faut absolument que tu voies ça, lui a lancé Ostin.

Ma copine s’est assise sur la chaise longue voisine de la mienne.

—    Que je voie quoi ?

—    Vas-y, Michael.

J’ai créé une nouvelle boule. Plus grosse que mon poing, cette fois.

Taylor s’est penchée pour mieux l’observer.

—    Jolie… Je peux la toucher ?

—    Si tu as envie de prendre le jus, a ironisé Ostin. C’est de la foudre. Mais en boule.

—    Regarde un peu, ai-je annoncé.

J’ai lancé la boule vers la piscine, elle a explosé dans l’eau, illuminant brièvement toute la surface.

— Trop cool…, a soufflé ma copine.

—    Je me demande si on peut mesurer l’intensité de ces bidules, s’est interrogé Ostin en s’installant à ma gauche.

J’ai produit encore trois ou quatre boules sous les regards d’Ostin et Taylor.

Cette dernière a demandé à notre génie :

—    Hé, Texas, tu veux bien nous laisser deux minutes ? Je voudrais parler à Michael.

—    Tu peux lui parler, vas-y.

—    En privé.

Il l’a regardée. Puis il m’a regardé.

—    OK, a-t-il enfin accepté. (Après s’être relevé, il a voulu savoir :) Tu en as pour combien de temps ?

—- Aucune idée. Ce qu’il faudra.

Ostin est rentré en refermant la porte en verre derrière lui. Je me suis tourné vers Taylor. Ses yeux n’étaient que douceur.

Tu vas bien ? ai je commencé.

Elle a acquiescé puis :

—    C’est toi qui m’inquiète. Comment tu vas ? 

—    Bien. Pourquoi ? Tu trouves que je tique beaucoup ?

—    Un peu. Et comment peux-tu dire que ça va ? Ta mère a disparu, les Elgen nous traquent, on s’apprête à partir à l’étranger, et tout le monde compte sur toi pour nous guider. Je ne sais pas comment tu fais pour gérer toute cette pression. Moi, j’en serais incapable.

J’ai expiré.

—    Aucune idée. Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

Soudain, les larmes me sont montées aux yeux. J’ai détourné le regard afin qu’elle ne les voie pas.

Mais Taylor s’est levée et a approché sa chaise longue de la mienne.

—    Viens par là.

Je lui ai de nouveau fait face ; elle a souri.

—    Plus près.

Je me suis penché vers elle, elle m’a pris dans ses bras, a appuyé son menton sur mon front et délicatement caressé la nuque. Qu’est-ce que c’était bon…

—    Rien ne t’oblige à être fort en permanence. Même les héros ont besoin qu’on prenne soin d’eux.

—    Je ne suis pas un héros. Juste un mec de quinze ans qui ne sait pas ce qu’il fait.

Elle est restée un moment sans rien dire, puis a déposé un baiser sur mon front.

—    Tu es mon héros.

Je ne savais pas quoi répondre. Peut-être parce qu’il n’y avait rien à dire. Alors j’ai fermé les yeux et j’ai profité de la chaleur de sa joue contre la mienne. Là, pour la première fois depuis des semaines, je me suis senti en paix.


Deuxième partie


Chapitre 21
La décision du conseil d’administration

Je hais les bateaux, a déclaré Hatch en s’épongeant le front avec son mouchoir brodé de ses initiales en lettres d’or.

Le bateau qu’il haïssait, en l’occurrence, était un luxueux yacht de 450 millions de dollars, équipé entre autres d’une plate-forme pour hélicoptère, de deux piscines à vagues, ainsi que d’une collection de tableaux dont deux Van Gogh, trois lithographies d’Escher et un Rembrandt (le président avait un faible pour les maîtres hollandais). Ses suites pouvaient accueillir dix-huit invités et sa salle à manger s’ornait de chandeliers en cristal et de tapis de laine rouge mêlée de fils d’or 24 carats. Le yacht comportait enfin d’autres équipements moins tape-à-l’œil mais tout aussi intéressants : notamment un radar, un sonar et des missiles antiaériens.

Hatch était sujet au mal de mer et, bien que conscient de la nécessité d’installer le siège social d’Elgen Inc. dans les eaux internationales, il aurait préféré que le yacht soit amarré dans une quelconque baie des côtes africaines ou philippines. Les deux ados électriques assis près de lui dans la salle d’attente compatissaient à son sort.

—    Vous désirez que je vous aide ? lui a proposé Tara en se tapotant une tempe. Je pourrais faire passer le mal.

—    Non, lui a répondu Hatch en secouant la tête. J’ai besoin de garder les idées claires. Je pressens des ennuis.

Tara avait fait le voyage de Pasadena à Rome en compagnie du docteur et des autres enfants électriques. Un autre jeune, Torstyn, les avait rejoints dans la capitale italienne. Celui-ci venait de passer dix-neuf mois en mission au Pérou, avant de prendre un vol direct pour l’Italie, sur ordre de Hatch. Le petit groupe de trois avait ensuite rallié en hélicoptère le yacht d’Elgen Inc. en mer Tyrrhénienne, au nord de la Sicile.

Tara connaissait Torstyn. Tous les ados Elgen se connaissaient. Mais elle ne l’avait pas vu depuis longtemps, et il avait changé. Sa peau avait bronzé en Amérique du Sud et il arborait désormais une longue tignasse. Sa personnalité aussi avait évolué ; quelque chose en lui effrayait Tara.

—    On va rester ici combien de temps ? a demandé Torstyn.

Il tendait nonchalamment la main vers l’aquarium de quatre cents litres d’eau de mer encastré dans le mur devant eux.

—    Tant que ça sera nécessaire, lui a indiqué Hatch.

—    Arrête ça tout de suite ! s’est écriée Tara.

—    Que j’arrête quoi ? a demandé Torstyn, un sourire innocent aux lèvres.

—    Tu le sais parfaitement. Tu as tué les poissons.

Torstyn venait de porter à ébullition l’eau de l’aquarium ; à une distance de cinq mètres. Deux scalaires flottaient à présent à la surface.

—    Des poissons, tu en as mangé hier soir et ça ne t’a pas dérangée, a observé le garçon.

—    Pour tout dire, est intervenu Hatch, les spécimens que tu viens de détruire étaient deux centropyges de Boyle, des poissons très rares qu’on ne rencontre que dans les eaux de Rarotonga, dans le Pacifique. Je les ai offerts au président l’an dernier. Ils valent environ 12 000 dollars pièce.

—    Toutes mes excuses, monsieur, a bredouillé Torstyn en fronçant les sourcils.

—    La prochaine fois, demande avant d’agir.

—    Oui, monsieur.

Hatch l’a observé d’un œil froid, puis l’a questionné :

—    Combien de temps cela t’a-t-il pris ?

—    Environ quarante secondes.

—    Bien. Je veux que tu y parviennes en vingt.

—    Oui, monsieur.

—    Puis en dix.

—    Oui, monsieur.

A dix secondes, personne ne pourra t’arrêter.

—    Oui, monsieur. Merci, monsieur.

Hatch a replongé le nez dans sa liseuse électronique. Il potassait un ouvrage sur le contrôle de l’esprit, écrit à la fin des années 1950 par un psychiatre britannique, William Sargant. Il l’avait déjà lu plusieurs fois. Fasciné par ce sujet, Hatch en avait étudié tous les aspects : de l’hypnose aux suicides collectifs au sein de sectes religieuses.

Une jeune femme élégante, mince, d’environ trente-cinq ans, a fait son entrée dans la salle d’attente.

—    Monsieur Hatch ?

L’intéressé a levé les yeux.

—    Le conseil est prêt à vous recevoir.

Le docteur a posé sa liseuse sur un coussin à côté de Tara.

—    Je reviens tout de suite.

—    Vous ne voulez pas qu’on vous accompagne ? lui a proposé Torstyn.

—    Non, vous n’êtes pas invités.

Il s’est dirigé vers la salle de conférence et, avant de l’atteindre, s’est retourné vers les deux adolescents :

—    Restez toutefois vigilants.

—    Oui, monsieur, ont-ils répondu presque à l’unisson.

Deux gardes se tenaient de part et d’autre de la porte. Ni l’un ni l’autre n’ont salué Hatch. Les gardes du yacht étaient les seuls de la compagnie à ne jamais le saluer. Hatch a resserré son nœud de cravate et est entré.

La salle de conférence, de forme trapézoïdale, était lumineuse ; les murs, ornés de carreaux en inox. Des spots éclairaient les œuvres d’art accrochées au mur : de grands tableaux noirs parsemés de silhouettes rouges abstraites, qui ressemblaient plus à des taches d’encre qu’à des créations de maître. Le mur extérieur, à droite de Hatch, était fait d’un verre protecteur épais, formant une fenêtre de 2,5 mètres de haut avec vue sur la mer, 20 mètres en contrebas.

La longue table qui trônait au milieu de la salle était taillée dans une essence rare, le palissandre brésilien. Des moulures en inox brossé ornaient son pourtour. Douze chaises l’entouraient, garnies de cuir noir. Toutes étaient occupées, sauf une à côté du président et une autre à l’autre bout, d’ordinaire réservée aux visiteurs.

Le conseil comprenait autant d’hommes que de femmes ; tous avaient plus de cinquante ans et certains arboraient déjà des cheveux grisonnants. L’anonymat étant vital pour les Elgen, les membres du conseil se désignaient par des numéros correspondant à leur ancienneté ainsi qu’à leur placement à table. Le président, Giacomo Schema, était ainsi Numéro Un — l’unique membre du conseil à se servir de son patronyme.

Tous les regards étaient tournés vers Hatch. Le docteur avait autrefois occupé le poste de directeur général d’Elgen Inc., mais la compagnie s’était restructurée après que la machine à IEM s’était révélée dangereuse. Exclu du conseil d’administration, Hatch faisait depuis office de directeur exécutif chargé de superviser le quotidien de la société. Ses rapports avec le conseil étaient fluctuants ; plus d’une fois son licenciement avait été évoqué. Mais la rentabilité et la notoriété croissantes de la compagnie l’en avaient, du moins jusque-là, préservé.

—    Monsieur le président, mesdames et messieurs les membres du conseil, a salué Hatch.

—    Soyez le bienvenu, Hatch, lui a répondu Schema. J’ose croire que le vol ne vous aura pas trop épuisé.

Le président était un homme au physique puissant, un Italien que l’on ne croisait jamais autrement qu’en costume Armani et lavallière en soie.

—    Non, en effet, je vous remercie. J’ai l’habitude de l’avion.

—    Prenez place, je vous prie.

Schema indiquait du geste la chaise située à l’autre extrémité de la table.

Hatch l’a remercié et s’est exécuté.

—    Parlez-nous de la catastrophe de Pasadena, a commencé le président, sans dissimuler sa colère plus longtemps.

—    Comme je l’ai écrit dans mon rapport, un des enfants électriques…

—    Michael Vey, l’a interrompu Numéro Six, assise à sa gauche.

Hatch s’est tourné vers elle et a acquiescé :

—    Tout à fait. Vey a réussi à vaincre un de nos jeunes éléments, celui que vous connaissez sous le nom de Zeus, puis à l’enrôler afin de l’aider à libérer les autres.

—    Comment a-t-il accompli cela ? L’avait-on laissé sans surveillance ?

—    Au contraire. Il était sanglé sur une chaise et entouré de trois gardes, en plus de Zeus. Nous estimons que Vey a recouru à des pouvoirs télépathiques que nous ignorions ; similaires à ceux que possèdent Tara ou sa sœur Taylor. Dois-je poursuivre ?

Le président Schema l’y a invité d’un geste de la main rageur.

—    Les caméras de surveillance situées dans la salle ayant été détruites, nous en avons été réduits à déduire ce qui s’est passé. A ce que nous avons compris, Vey a vaincu Zeus puis libéré deux de ses complices que nous avions mis aux arrêts. A eux quatre, ils ont attaqué les gardes de faction dans le couloir et libéré trois autres enfants électriques que nous retenions en cellule : Ian, Abigail et McKenna. Ce groupe de sept a alors attaqué frontalement l’Académie et remis les CH en liberté. Ces derniers ont réussi à trouver des armes, nous forçant, pour la sécurité des autres enfants, à nous enfuir.

—    Qu’en est-il de ces CH, à l’heure actuelle ?

—    A l’exception de trois d’entre eux, ils sont tous sous contrôle. Sur ces trois, deux sont avec Vey. Nous pensons que le dernier s’est suicidé dans un aqueduc. Sa puce d’identification ne répond plus. Nous attendons un rapport concernant son cadavre.

— Et les enfants ? a demandé Numéro Trois.

—    Nous en avons perdu sept…

Un grondement s’est élevé des deux côtés de la table. 

Hatch a balayé du regard les membres du conseil, avant de reprendre d’une voix moins forte :

Nous en avons perdu sept : Vey ; Zeus ; la jumelle de Tara, Taylor ; et les trois jeunes retenus dans le quartier H : Ian, Abigail et McKenna.

—    Rappelez-nous les pouvoirs qu’ils possèdent, je vous prie, a réclamé Numéro Quatre.

—    Ian voit grâce à l’électrolocation…

—    En d’autres termes ? est intervenu Schema.

—    Il peut voir à travers des corps solides. McKenna, elle, génère lumière et chaleur. Abigail élimine la douleur par stimulation des terminaisons nerveuses.

—    J’aurais bien besoin qu’elle soigne ma migraine, a ironisé Numéro Huit.

Ignorant ce commentaire, Hatch a enchaîné :

—    Enfin, comme je le mentionnais, il y a Zeus, qui est capable de projeter de l’électricité.

—    Cela ne fait que six, a observé Schema.

—    Nous avons également perdu Grace.

—    Les autres l’ont-ils capturée ?

Hatch a croisé les mains devant lui avant de répondre :

—    Oui, nous le pensons.

—    Quel est le pouvoir de Grace ?

—    Elle pirate les systèmes informatiques et stocke les données comme un disque dur.

Numéro Six a alors demandé :

—    A-t-elle piraté notre système ? Détient-elle des informations confidentielles pouvant compromettre notre sécurité ?

—    Elle n’a jamais eu accès à nos disques durs.

—    Les enfants électriques se trouvaient-ils encore dans le bâtiment lorsque vous avez fui? a enchéri Numéro Trois.

—    Oui.

—    Dans ce cas, nous pouvons présumer qu’elle a eu accès aux disques durs après votre départ.

—    Le système informatique était programmé pour s’autodétruire ; rien n’a survécu. Il subsiste toutefois un intervalle de temps au cours duquel Grace a pu télécharger une certaine quantité de données. Mais cela paraît fort improbable. D’autant qu’elle a été emmenée contre sa volonté.

—    Qu’est-ce qui vous permet de l’affirmer ? l’a questionné Numéro Six.

—    Lorsque nous avons rassemblé les autres adolescents, nous n’avons pu localiser Grace. Nous pensons qu’elle se trouvait à un autre étage quand l’attaque a été déclenchée.

—    C’est un cauchemar, a commenté Numéro Huit.

Le président s’est penché en avant et a joint les extrémités de ses doigts avant de reprendre :

—    Vous m’aviez communiqué… non, en fait vous m’aviez promis que vous auriez repris les enfants il y a deux jours. Or ce n’est pas le cas.

—    En effet. Vey et son groupe ont réussi à se tirer de deux de nos guet-apens.

—    Deux ?

—    Pour le premier, ils ont été prévenus. Ils ont attaqué et ligoté notre guetteur avant de prendre la fuite. Nous avons retrouvé leur trace dans la maison où ils se cachaient et les avons capturés. Mais ils sont parvenus à éliminer leurs gardes et à s’enfuir.

Cela semble se reproduire un peu trop souvent, docteur Hatch, s’est emporté Schema. Je commence à douter de votre capacité à remettre la main sur Vey et ses amis.

—    Ce sont des jeunes gens très puissants. L’alliance de leurs pouvoirs si uniques transforme notre tâche en cauchemar, comme l’a si bien formulé Numéro Huit. D’autant que notre objectif est de les capturer vivants.

—    Qu’est-ce qui a poussé Vey à passer à l’attaque ? a demandé Numéro Trois.

—    Il recherchait sa mère. Nous l’avons enlevé et retenu plus de trois semaines avant qu’il ne tente de s’enfuir.

—    Et l’a-t-il trouvée ?

—    Non. Elle n’était pas détenue à Pasadena. Elle se trouvait, et se trouve encore, dans notre complexe péruvien.

—    Ainsi nous donnons également dans la prise d’otages, à présent ? s’est étonné Numéro Huit.

—    Elle nous sert d’appât pour parvenir à son fils, a expliqué Hatch.

A ces mots, le président a tapé du poing sur la table :

—    Docteur Hatch, vos faux pas mettent en péril notre organisation. Vous avez commencé par kidnapper des enfants, et voilà que vous vous en prenez à leurs parents. Ce sont des crimes desquels le conseil risque d’être tenu pour responsable.

—    C’est bien pour cela que ce yacht navigue dans les eaux internationales, lui a rétorqué Hatch. Monsieur le président, puis-je rappeler au conseil que nous sommes tous complices de crimes plus importants, avec la mort de quarante-deux nouveau-nés ? Et que c’est en voulant couvrir cet incident que nous avons mis au jour le phénomène des enfants électriques ?

—    Effacez ce passage du compte rendu, a ordonné Schema au membre du conseil chargé de tenir les minutes de la réunion. Oui, nous sommes conscients de notre complicité. Et chaque fois que vous enfreignez la loi, vous nous mettez en péril. Vous arrive-t-il d’y songer ?

—    Je ne prends aucune de nos actions à la légère, monsieur le président. Tout cela fait partie de notre programme Genèse Néo-Humain. Programme approuvé à l’unanimité par le conseil d’administration, à plusieurs reprises au cours des dix dernières années.

—    C’est précisément de cela que nous souhaitions vous entretenir ce matin, a embrayé Schema. Docteur Hatch, durant la décennie écoulée, vous avez investi 246 millions de dollars dans le programme Néo-Humain. Outre la création « accidentelle » des dix-sept enfants, avez-vous réussi à reproduire un être humain électrique ?

—    Non, monsieur. Mais nous estimons ne plus être loin du compte.

—    Sur quelle preuve fondez-vous cette affirmation pour le moins optimiste ?

—    Vous le savez aussi bien que moi, nous sommes parvenus à modifier la composition électrique d’autres mammifères, et nous nous apprêtons à réaliser les premiers tests sur primates. De plus, ce programme a généré quantité de découvertes et d’avancées importantes. Ainsi le projet Starxource n’existerait-il pas sans le programme Néo-Humain. A lui seul, ce projet valide la poursuite du programme.

—    Le Dr Hatch a raison, a déclaré Numéro Quatre. Le programme Starxource est d’une valeur inestimable.

—    Merci, a acquiescé le docteur. Et nous ignorons encore les bénéfices que nous en tirerons dans le futur.

Numéro Deux a alors pris la parole :

—    Je suis la première à louer votre succès dans le programme Starxource, docteur. Les performances de nos centrales ont dépassé nos prévisions. Ma question est : à présent que nous avons découvert un débouché commercial viable pour cette technologie, à quoi bon poursuivre dans ce qui, après plus de dix ans d’efforts, semble une impasse ?

—    J’approuve cet argument, a enchaîné Numéro Neuf. Quand bien même le programme Néo-Humain serait couronné de succès, je n’entrevois aucune application commerciale.

—    Vous parlez d’application commerciale ? a lâché Hatch. Mais il est question de créer une nouvelle espèce humaine ! Nous voulons modifier le cours même de l’histoire de l’homme.

—    Tout à fait, a confirmé Numéro Neuf. Et comment comptez-vous monétiser cela ? Il s’agit de personnes, non de machines. Si nous créons un individu électrique, il sera libre d’utiliser son électricité comme bon lui semble. Qu’est-ce qui l’empêchera de la vendre au plus offrant ? (Se tournant vers le président, Neuf a poursuivi :) Notre objectif n’est pas de marquer l’Histoire, notre mission d’entreprise est de réaliser des profits. Je ne doute pas que le docteur tende sincèrement vers un but louable, mais je lui suggère plutôt de fonder une institution caritative pour y parvenir.

Hatch n’a rien répondu. Certains membres du conseil n’ont pas manqué de remarquer que ses mains tremblaient de colère.

—    En tout état de cause, a repris Numéro Deux, quels que soient les profits éventuels d’une électrification de l’être humain, ces profits ne dépasseront jamais ceux, bien réels, du programme Starxource. Nous sommes en passe de devenir un géant mondial de l’énergie, de supplanter l’OPEP ou n’importe quel pays producteur de pétrole dans le monde.

Une discussion s’est alors engagée entre les membres du conseil. Le président Schema a levé les mains pour réclamer le silence et s’est tourné vers son invité :

—    Docteur Hatch, je tiens à ce que vous sachiez que ce débat sur la poursuite du programme Néo-Humain n’a rien d’hypothétique. Voilà plusieurs mois, une motion a été présentée au conseil, visant à arrêter ce programme. A cette même table, nous avons reporté cette motion jusqu’à ce que vous puissiez venir défendre votre travail en personne.

—    Vous voulez arrêter le programme ? s’est emporté Hatch. Ce serait ridicule. Cette compagnie lui doit tout son pouvoir.

Numéro Douze a pris la parole pour la première fois : Vous faites erreur. Le développement de l’IEM est antérieur au programme Néo-Humain. Hélas, il demeure d’une utilisation trop dangereuse. La seule partie de cette machine que nous puissions reproduire est celle qui tue des gens. J’approuve la vision commerciale avancée par Numéro Neuf. J’estime que nous devrions concentrer nos efforts sur le programme Starxource, à l’exclusion de tous les autres. Les laboratoires Starxource nous réservent encore de nouvelles découvertes.

Tout en parcourant un document, Numéro Trois est alors intervenue :

—    J’ai une question : pourriez-vous expliquer, je vous prie, la facture de 27 millions de dollars de nos installations péruviennes ? Ce montant représente près du double de celui de nos autres centrales.

—    Nous avons bâti un nouveau centre d’entraînement pour les gardes, lui a répondu Hatch.

—    Et à quoi les y entraîne-t-on ? A voler ?

Plusieurs membres du conseil ont gloussé. Hatch s’efforçait de dissimuler sa rage. Numéro Trois s’opposait à lui depuis le début.

—    Notre sécurité est de la plus haute importance, a-t-il déclaré. Une seule fuite d’information, un seul couple de rats reproducteurs dérobés, et c’est toute l’opération qui est en péril. On ne lésine pas sur la sécurité.

—    Vingt-sept millions de dollars, en effet, vous ne lésinez pas, a ironisé la femme.

—    Le Dr Hatch n’a pas tort sur ce point, a tranché Schema. Mais pourquoi le Pérou ?

—    Ce pays nous offre une certaine latitude pour nous entraîner en toute discrétion, et comme nous l’entendons.

—    Fort bien. Souhaitez-vous ajouter autre chose, docteur, avant que nous ne délibérions sur la poursuite du programme ?

Hatch a promené son regard alentour. Puis il a déclaré :

—    Ce que vous envisagez, stopper le programme Genèse Néo-Humain, revient à tourner le dos à l’avenir.

—    Une minute, l’a coupé Numéro Trois. De quel avenir parlez-vous ? Certainement pas de celui du programme Starxource. Cet avenir-là s’annonce on ne peut plus radieux.

— Je vous en prie, donnez-moi encore une année. Nous sommes à la veille d’une découverte. Vey et la jumelle de Tara, Taylor, sont la promesse de progrès décisifs.

—    Mais vous ne détenez ni Vey ni Taylor, a observé Numéro Trois.

—    Ce n’est qu’une question de temps. Je vous promets que vous ne serez pas déçus. (Puis, se tournant vers le président Schema :) Laissez-moi encore douze mois.

—    Nous avons entendu beaucoup de promesses, mais vu peu de résultats, s’est imposée Numéro Trois. Vous demandez un an de plus, moi j’estime que nous vous en avons déjà donné cinq de trop. Au bas mot.

Monsieur le président, je propose que nous suspendions la séance pour passer au vote, a proposé Numéro Quatre.

—    Qui est pour ?

Trois mains se sont levées.

—    Parfait. Docteur, si vous voulez bien nous quitter le temps que nous procédions au vote.

Hatch a quitté sa chaise avec lenteur, en scrutant tous les membres du conseil.

—    Arrêter le programme Genèse Néo-Humain serait une erreur colossale, que vous regretteriez amèrement.

—    C’est noté, a conclu le président. Veuillez attendre dans l’espace de réception ; nous vous communiquerons notre décision sous peu.

Hatch est sorti en refermant la porte derrière lui. Tara et Torstyn ont levé les yeux à son approche. À la mine qu’il affichait, ils ont pu mesurer sa colère.

—    Qu’est-ce que… ? a commencé le garçon.

Le docteur l’a fait taire d’un geste de la main et s’est assis sur le canapé.

—    Ils soumettent notre avenir au vote.

Aucune parole n’a plus été prononcée. Moins d’une minute plus tard, la porte s’ouvrait.

—    Docteur Hatch, vous pouvez nous rejoindre.

L’homme a regagné la salle de conférence. Quelques rares membres du conseil lui adressaient des regards compatissants ; le résultat du vote ne faisait aucun doute.

—    Le scrutin n’a pas été unanime, a affirmé le président Schema. Mais une majorité s’est dégagée en faveur de la dissolution du programme Genèse Néo Humain. Afin d’éviter de nouveaux frais, nous vous demandons de vous rendre immédiatement au Pérou, où vous congédierez tous les scientifiques travaillant sur ce programme.

—    Mais…

—    Vous les relèverez de leurs obligations courantes. Nous ne pouvons de toute évidence pas les rendre à la société : ils devront donc être assimilés au programme Starxource. Leur expertise a permis la création de ce programme, nous voulons croire que leurs talents participeront à l’entretenir et à l’améliorer. Vu notre rythme actuel de croissance, et l’état de la demande, leurs connaissances approfondies ne seront pas de trop.

 Les CH ne nous sont naturellement plus d’aucune utilité. Il va sans dire que nous ne pouvons les libérer : cela causerait de sérieux problèmes et attirerait les regards sur nos activités. Nous sommes persuadés que vous saurez trouver une solution créative à ce problème. Nous ne souhaitons pas en être informés.

—    Et concernant les enfants électriques ? s’est inquiété Hatch.

—    Le conseil a décidé qu’il fallait les réintégrer dans la société normale. Une somme leur sera allouée, afin de les aider dans leurs études ou leur vie professionnelle.

 Quant à Vey, vous lui rendrez sa mère et leur octroierez une compensation financière nous protégeant de poursuites judiciaires. Vous vous mettrez en relation avec notre service juridique pour monter ce dossier.

Hatch en restait sans voix.

—    Nous ne formulons aucune critique, docteur, nous nous contentons de changer de cap. Nous apprécions votre dévouement, ainsi que les succès que vos efforts ont permis à la compagnie de remporter.

La mâchoire crispée, Hatch serrait les mains derrière son dos.

—    Avez-vous décidé d’un calendrier pour ces mesures ? a-t-il demandé.

—    Nous souhaitons un arrêt immédiat. Nous vous donnons deux jours pour vous rendre au Pérou. Nous comprenons que le lien qui vous unit aux enfants est d’ordre personnel autant que professionnel, aussi vous laissons-nous toute latitude pour gérer ce processus ; néanmoins, cette question devra être réglée dans son ensemble d’ici la fin de l’année. Nous souhaitons en outre être tenus informés de tous les aspects de cette transition. Nous vous remercions par avance de la diligence dont vous saurez faire preuve, et nous voulons croire que vous connaîtrez plus de réussite qu’à Pasadena.

Hatch a balayé la salle du regard, en dissimulant le mépris qu’il avait pour la majeure partie des membres du conseil.

—    Bien, monsieur. Je m’y attelle immédiatement.

Puis il a tourné les talons.

Tara et Torstyn se sont levés en voyant le docteur revenir.

—    Suivez-moi, leur a-t-il dit. Nous partons.

Alors qu’ils se dirigeaient vers la plate-forme pour hélicoptère, Torstyn a demandé :

—    On va où ?

—    A Rome, retrouver les autres. Puis nous nous envolerons pour le Pérou.

Quelques minutes plus tard, Hatch et les deux adolescents survolaient la mer Tyrrhénienne, cap sur la capitale italienne.

—    Qu’ont-ils décidé, monsieur ?

—    Ils veulent démanteler le projet GNH.

Tara et Torstyn se sont interrogés du regard.

—    Quoi ? a bredouillé le garçon. Mais pourquoi ?

—    Et nous, dans tout ça ?

—    Je vous en dirai plus dans l’avion, a tranché Hatch. (Coup d’œil à son téléphone satellite :) Non ! Non ! Non ! (Il a appuyé sur un bouton.) Passez-moi le Dr Jung immédiatement.

—    Qu’est-ce qu’il y a ? s’est inquiétée Tara.

Hatch l’a scrutée, la mine sombre.

—    Tanner vient de tenter de se suicider.


Chapitre 22
Encore des mauvaises nouvelles

L’hélicoptère Elgen s’est posé aux alentours de 19 heures sur le toit du bâtiment que la compagnie possédait en périphérie de Rome. De vives lumières orange clignotaient aux angles de l’édifice, dessinant en ombres chinoises les silhouettes des gardes en uniforme noir postés dessus.

—    Bienvenue parmi nous, monsieur, a déclaré l’un d’eux en criant pour se faire entendre malgré les rotors de l’hélicoptère.

—    Allez manger un morceau, puis rassemblez toute la famille dans la salle de conférence pour 20 heures, a indiqué Hatch à Tara et Torstyn, avant de s’adresser au garde : Où se trouve Tanner ?

—    Dans une cellule du sous-sol, monsieur, nous lui avons mis les entraves.

—    Le Dr Jung ?

—    Auprès de lui, monsieur, il l’observe.

—    Suivez-moi. 

Le petit groupe a pris l’ascenseur. Tara et Torstyn en sont descendus au premier étage, tandis que Hatch et les gardes poursuivaient jusqu’au sous-sol.

Le couloir aux carreaux de marbre était faiblement éclairé ; seul le bruit de leurs pas rompait le silence. La salle d’observation et les cellules se trouvaient au bout du couloir. Un des gardes a ouvert une porte, Hatch en a franchi le seuil.

Le Dr Jung, psychiatre, était assis face à un miroir sans tain donnant dans la pièce voisine. Il s’est levé à l’entrée de Hatch.

—    Docteur Hatch, j’allais justement…

L’autre l’a fait taire. Puis il s’est penché vers le miroir, concentré.

Tanner, un des dix-sept enfants électriques, était menotté sur un lit. Couché en position fœtale, il gémissait, ses longs cheveux roux tout emmêlés.

Hatch l’a étudié un moment, puis s’est retourné vers le psychiatre :

—    Misérable incompétent ! Je vous avais dit de le soigner. Vous avez eu votre diplôme dans une pochette-surprise ?

—    Je fais de mon mieux…, s’est excusé Jung, rouge comme une pivoine.

—    Et vous n’avez rien trouvé de mieux que de lui passer les entraves ?

—    Ce n’est pas une machine, monsieur. C’est un ado. On ne le soignera pas en changeant quelques pièces détachées.

— En revanche, je peux changer son psychiatre.

L’intéressé a pris la menace très au sérieux. Il avait entendu les rumeurs qui couraient sur les employés licenciés. La plupart devenaient des CH. Certains disparaissaient purement et simplement.

—    Q-q-qu attendez-vous de moi ? a bredouillé Jung.

—    Vous me posez la question ? C’est pourtant vous le psy. Donnez-lui une pilule. Donnez-lui-en mille, mais guérissez-le.

—    Ce garçon possède une conscience. Si vous aviez tué mille personnes, vous aussi vous auriez du mal à trouver le sommeil.

Hatch a collé sa figure à celle de Jung :

—    Je n’ai jamais de mal à trouver le sommeil, docteur. Et si vous insinuez encore ce genre de choses, je veillerai à ce que vous n’ayez plus jamais de mal à dormir.

Le psychiatre a dégluti avec peine.

—    Ce n’est pas ce que je… Tanner a subi un gros stress. Il a trop travaillé. Les enfants ont besoin de décompresser. Nous devons lui laisser passer du temps avec les autres ados. Avec ses parents.

—    Ses parents ? Vous pensez qu’il devrait les voir ?

Jung paraissait terrifié :

—    Il dit qu’ils lui manquent.

—    Evidemment, crétin. C’est pour cela que nous le leur avons enlevé. Donc vous estimez qu’il devrait passer un peu de temps auprès d’eux. Imaginez qu’il leur raconte tout ce qu’il a fait, et que papa-maman lui expliquent qu’ils préféreraient mourir plutôt que de le voir abattre un avion de plus ? Ajoutez cela à votre liste de problèmes. (Hatch s’est dirigé vers la porte, non sans une dernière menace :) Vous êtes en sursis, docteur. Ne me décevez plus.

—    Je vous présente mes excuses, monsieur. Je vais m’occuper de lui.

—    Vous avez intérêt. Je vous emmène tous les deux au Pérou. Je compte sur vous pour le mettre sous sédatifs. Et pas qu’un peu. Je n’ai pas envie d’être du voyage, s’il décide à nouveau de mettre fin à ses jours. Départ demain matin, à 5 heures.

—    Bien, monsieur.

Hatch a adressé un dernier regard à Tanner, puis a quitté la pièce. Il n’avait pas atteint l’ascenseur, que son téléphone sonnait.

—    Docteur Hatch, le capitaine Welch souhaite vous parler.

—    Passez-le-moi, a ordonné le docteur en s’arrêtant au milieu du couloir. Avez-vous capturé Vey ?

—    Non. Nous l’avons perdu.

—    Comment est-ce possible ?

—    Il a dû découvrir les puces sous-cutanées des CH et les neutraliser.

La colère de Hatch a franchi un nouveau palier.

—    Trouvez-les immédiatement.

—    Oui, monsieur. Ce sera fait, monsieur.

Hatch a jeté son téléphone à travers le couloir.

—    Vey !

Le garde a récupéré l’appareil puis ouvert la porte de la cabine.

—    Votre téléphone, monsieur.

Hatch le lui a pris des mains.

—    Quatrième étage.


Chapitre 23
Réunion de famille

Quentin, Tara, Kylee et Bryan étaient assis dans la salle à manger. Ils attendaient Hatch. À l’autre bout de la pièce, Torstyn feuilletait une pile de magazines. Des mensuels sur la guerre.

—    Il possède quoi, comme pouvoir, Torstyn ? a murmuré Bryan.

Les ados discutaient rarement de leurs pouvoirs, mais Torstyn avait passé tant de mois loin d’eux que certains avaient oublié ce dont il était capable.

— C’est un micro-ondes humain, a répondu Tara. —- Ça peut servir, a estimé Bryan.

—    Ouais, aux heures des repas, a répliqué Quentin. Tout à coup, Torstyn a levé les yeux de sa lecture, et Bryan a immédiatement détourné le regard. Le « revenant » s’est dirigé vers le groupe.

—    Hé, Tara, refais le truc, tu veux ? a-t-il réclamé. 

—    Quel truc ?

—    Tu sais bien, ce que tu as fait dans l’hélico, avec tes pouvoirs.

Quentin a interrogé Tara du regard, elle a rougi.

—    Je ne sais pas trop…

—    Allez, quoi. Tu disais que tu avais besoin de t’entraîner.

Quentin a plissé les yeux.

—    Je ne sais pas de quoi tu parles, mais elle n’a pas envie de le faire. Fiche-lui la paix.

—    Je ne parlais pas à toi, joli cœur. Mêle-toi de tes affaires.

—    Je suis le délégué des étudiants, donc Tara fait partie de mes « affaires », comme tu dis.

Torstyn a eu un petit sourire.

—    Pathétique. C’est bien la première fois qu’un pouvoir aussi ridicule monte à la tête de quelqu’un. Au cas où ça t’aurait échappé, l’école est finie, minable.

—    Vas-y doucement, malabar.

Torstyn est venu coller son visage à celui de Quentin.

—    Tu crois que tu me fais peur ? Pendant que tu passais les dix-huit derniers mois à te prélasser en Californie, vêtu de fringues de marque, à boire des cocktails de gonzesse avec un mini parasol dans ton verre, tu sais comment je m’éclatais, moi ? Je chassais les anacondas, seul, dans la jungle. Sans flingue. Sans machette.

Pour appuyer ses propos, il a relevé ses manches et dévoilé une cicatrice en zigzag sur son biceps, qui aboutissait à deux marques de morsure.

Tous les ados électriques en sont restés interdits, pour la plus grande satisfaction de Torstyn.

—    En janvier dernier, pendant la saison des pluies, en pleine jungle, un anaconda de dix mètres a jailli d’un cours d’eau et m’a chopé par le bras. Il a essayé de m’entraîner dans l’eau.

—    Sans déconner, mec ? s’est extasié Bryan.

L’autre a souri.

—    Et tandis qu’il s’enroulait autour de moi, je l’ai regardé dans les yeux et je l’ai grillé. Sa cervelle lui a giclé par les oreilles.

—    La vache ! Trop fort !

—    Ensuite, j’ai fait rapporter sa carcasse à notre complexe par des serviteurs, et je me suis fait faire une paire de bottes avec sa peau. C’était un vrai monstre. J’aurais pu m’en faire une dizaine. (Torstyn a alors scruté Quentin et ricané :) Toi, je parie que le truc le plus flippant que tu aies eu à affronter cette année, c’est quand les blanchisseuses ont trop amidonné ton caleçon, joli cœur.

Quentin ne s’est pas laissé démonter.

—    Tu veux voir si j’ai peur de toi, Tarzan ?

L’air s’est mis à crépiter d’électricité autour de lui.

—    Commence pas un truc que tu voudras pas que je finisse, terreur, l’a menacé Torstyn.

—- Bon ça va comme ça, les gars, s’est interposée Tara. N’allez pas vous blesser.

—    Ferme-la, est intervenu Bryan. Qu’ils se battent donc. Le choc des titans.

—    Personne ne va se battre, a déclaré très sérieusement Hatch en pénétrant dans la pièce. Calmez-vous, tous les deux. (S’adressant à Torstyn :) Tu ne t’apprêtais pas à utiliser tes pouvoirs sur un membre de la famille, j’espère ?

—    Euh, non, monsieur, a bredouillé le garçon.

—    Et toi, Quentin ?

—    Non, monsieur. Je défendais l’honneur de Tara, monsieur.

—    Cela me paraît noble, s’est amusé Hatch. Comptais-tu défendre son « honneur » avec tes pouvoirs ?

—    Nous n’en étions pas arrivés là, monsieur.

—    Et c’est tant mieux pour vous deux. N’oubliez pas mes règles, messieurs. Ni surtout ce qui vous attend si vous les enfreignez.

—    Bien, monsieur, ont répondu en chœur Quentin et Torstyn.

—    Maintenant écoutez-moi tous. Nous décollons demain matin à la première heure. Vous ferez donc vos bagages dès ce soir. Nous nous absenterons un certain temps, et là où nous allons il n’y aura ni centre commercial ni service de chambre. Nous vivrons à la dure. Veillez donc à prendre tout le nécessaire. J’insiste notamment pour vous, mesdemoiselles.

—    Ce séjour va durer longtemps ? a voulu savoir Kylee.

—    Plus d’un mois. Peut-être un an.

—    Un an ? a répété Tara.

Quentin a levé la main et Torstyn… les yeux au ciel.

—    Puis-je vous demander où nous allons, monsieur ?

—    Non, tu ne peux pas. Je vous révélerai tous les détails pendant le vol. Maintenant allez faire vos valises, et tâchez de dormir. Une longue journée nous attend demain, et je ne tiens pas à emmener des zombies. Torstyn et Quentin, restez un moment.

—    Oui, monsieur, a accepté Quentin.

—    OK, a soupiré Torstyn.

Quand tous les autres ont eu quitté la salle à manger, Hatch a scruté les deux garçons : Quentin, la tête légèrement inclinée sur le côté ; Torstyn, affalé sur sa chaise.

— Tiens-toi correctement, l’a recadré le docteur.

—    Oui, monsieur. Pardon, monsieur.

—    Vous vouliez vraiment vous battre ? Où aviez-vous la tête ? Nous ne sommes pas dans une cour de récréation. Avec vos pouvoirs, la moindre bagarre est synonyme de mort. Vous êtes devenus stupides en à peine deux jours ? Qui vous a autorisés à vous entretuer ?

Quentin et Torstyn restaient assis sans rien dire, ni oser regarder Hatch en face.

—    Je vous ai posé une question ! Qui a dit que vous pouviez risquer votre vie sans ma permission ?

—    Personne, monsieur, a répondu Quentin.

—    Personne, monsieur, a répété Torstyn en secouant la tête.

Hatch s’est penché vers eux :

—    Que les choses soient bien claires. Je me moque de ce que vous pensez l’un de l’autre. Mais si l’un de vous s’avise de mettre son amour-propre en travers de notre route, il passera le reste de ses jours à jouer les gardiens dans notre centrale Starxource de Mongolie. C’est compris ?

—    Oui, monsieur, ont répondu les garçons.

—    J’exige l’ordre et l’obéissance la plus stricte. Vous m’entendez ?

—    Oui, monsieur.

—    Bien. Quentin est délégué des étudiants depuis cinq ans, et il s’est fort bien acquitté de sa tâche. Je ne vois aucune raison de l’en relever. Il demeure mon numéro un.

L’intéressé a croisé les bras sur sa poitrine, triomphant, et adressé un regard satisfait à Torstyn.

—    Merci, monsieur.

—    Pas de suffisance, Quentin, l’a repris Hatch. Tu es le numéro un par rapport au reste du groupe, mais pas pour Torstyn. Lui ne répond qu’à moi.

—    Merci, monsieur, a soufflé Torstyn en fusillant du regard son collègue.

—    Nous ne partons pas en colonie de vacances. Aucun d’entre vous, mis à part Torstyn, n’est préparé à ce qui nous attend. Lui seul sait ce que signifie survivre dans un environnement hostile, je me trompe ?

—    Non, monsieur.

—    Alors écoutez-moi attentivement. Quoi qu’il se passe, je vous interdis de tomber amoureux d’un membre de la famille. Nous n’avons pas besoin de complications en ce moment : toute maison divisée ne peut subsister. Vous m’avez bien compris ?

—    Oui, monsieur.

—    L’épreuve qui nous attend sera un test pour chacun d’entre nous. Nous avons déjà perdu la moitié de nos jeunes, et Tanner est sur le point de craquer. Pour tout dire, il a déjà craqué. J’ai besoin que vous soyez à cent pour cent. Serrez-vous la main.

Quentin a tendu la sienne :

—    Toutes mes excuses.

Torstyn la lui a saisie :

—    OK. Moi aussi.

—    Bien, a repris Hatch. Je ne m’étonne pas de vous voir en discorde. Vous êtes l’un comme l’autre des mâles alpha, mais aussi des guerriers — exactement ce dont j’ai besoin en ce moment. Des guerriers. (Il s’est penché en avant pour assener :) Messieurs, les pièces sont en place et nous nous apprêtons à effectuer le premier coup. La guerre est déclarée. Mais nous devons d’abord faire le ménage dans nos rangs.


Chapitre 24
L’échappée belle

Le soleil se levait à peine sur Rome quand le Dr Hatch et les enfants électriques ont quitté la ville en convoi de fourgons Mercedes pour rallier l’aéroport Leonardo da Vinci-Fiumicino, où les attendait un jet privé. Tanner voyageait à part, sanglé sur une civière, et sous sédatifs, accompagné de son psychiatre et d’un garde.

Hatch roulait dans le véhicule de tête, avec trois gardes et le chauffeur. Il portait ses éternelles lunettes noires, et a passé la totalité du trajet à prendre des notes, ne sortant du silence qu’une fois parvenu à destination.

Les seules paroles qu’il a adressées aux jeunes ont été pour leur dire de se dépêcher. A bord de l’avion, chacun s’est isolé dans une rangée de sièges, sauf Tara et Kylee qui se sont installées côte à côte. Tanner et le Dr Jung avaient pris place derrière tout le monde, près de la queue de l’appareil. La civière était fixée à la paroi du jet, a côté du siège du psychiatre, et un rideau avait été tendu autour d’eux. La porte de la cabine refermée, Hatch s’est éclipsé dans ses quartiers privés, à l’arrière. L’hôtesse a servi un yaourt aux fruits à tout le monde, avant de proposer un petit déjeuner complet. Seul Torstyn l’a accepté. Bryan et les deux filles se sont endormis juste après le décollage.

Après deux heures de vol, Hatch est sorti de ses quartiers et s’est dirigé vers l’avant de la cabine principale. Il a saisi un micro et s’est adressé aux passagers :

—    Ohé, tout le monde. Je réclame votre attention.

Il a attendu quelques secondes que Quentin réveille Tara et Kylee.

—    Vous m’écoutez tous ? a demandé l’homme.

—    Oui, monsieur, lui a assuré Quentin.

—    Veuillez effectuer le salut Elgen.

Les jeunes ont porté les index, majeur et annulaire de leur main gauche à leur tempe, le pouce et l’auriculaire joints.

—    Ecoutez-moi attentivement. Ce que je m’apprête à vous dire est classifié C10.

—    La vache, a fait Bryan.

Il a interrogé du regard Quentin, qui a relevé les sourcils.

Hatch attribuait différents niveaux de confidentialité aux messages qu’il adressait aux jeunes. Plus le message était important, plus le niveau était élevé. Le niveau C10 était le plus haut. Quentin lui-même n’avait entendu qu’un seul message C10. Les conséquences d’une divulgation d’informations étaient proportionnelles an niveau de confidentialité. Révéler à un étranger un message C10 était passible du châtiment le plus sévère : la mort par torture.

—    Nous nous rendons au Pérou car le conseil d’administration de la compagnie m’a donné l’ordre d’arrêter et de démanteler le programme Genèse Néo-Humain. Ce programme même qui nous réunit depuis douze ans. J’ai reçu instruction de réaffecter les scientifiques du programme à différentes opérations Starxource, de supprimer discrètement les CH et de vous renvoyer tous mener une vie normale dans le pays et l’établissement scolaire de votre choix, sans plus avoir de rapports avec vous par la suite.

Une pause, pour laisser les ados réagir.

—    Quoi ? a demandé Quentin, clairement sous le choc.

—    Ils ne peuvent pas faire ça ! a renchéri Tara.

Kylee, elle, a fondu en larmes.

Quelques secondes plus tard, Bryan demandait :

—    Ça veut dire qu’on ne fera plus de voyages en famille ?

—    Finis les voyages en famille, a confirmé Hatch. Finie la famille. Vous êtes seuls.

L’homme est resté stoïque et a observé son auditoire digérer la nouvelle. Ses émotions, il les dissimulait derrière ses lunettes noires. Manifestement bouleversés, les enfants échangeaient des regards incrédules, priant pour que tout ceci ne soit qu’une farce de mauvais goût.

Hatch a repris la parole :

—    Alors, dires-moi : que vous inspire donc cela ?

Quentin a été le premier à réagir :

—    Sans vous manquer de respect, monsieur, je pense m’exprimer au nom de tout le monde en disant que cela ne nous plaît pas. Nous voulons rester auprès de vous.

Hatch a promené son regard sur les différentes rangées.

—    Est-ce bien vrai ? Kylee ?

La jeune fille a séché ses larmes puis confirmé :

—    Oui, monsieur. Je ne veux pas être orpheline.

—    Tara ?

—    Moi non plus, monsieur.

—    Bryan ?

—    Pour moi, c’est la plus grosse bêtise que j’aie jamais entendue.

—    Torstyn ?

—    C’est naze.

—    Dois-je comprendre que tu n’approuves pas cette situation, Torstyn ?

—    Oui, monsieur. Je ne l’approuve pas.

Une pause, puis :

—    Dans ce cas, la vraie question est peut-être la suivante : qu’êtes-vous prêts à faire, exactement, pour sauver notre famille ?

—    Tout ce que vous nous demanderez, lui a répliqué Quentin. Pas vrai, vous autres ?

Un concert d’approbations lui a répondu.

Hatch a étudié un moment les mines des ados avant d’acquiescer.

—    C’est bien la réaction que j’attendais. Maintenant, laissez-moi vous rappeler que chaque mot que je m’apprête à vous dire est classifié C10. Quel est le châtiment réservé à ceux qui divulguent un secret C10 ? Tara ?

—    La mort par torture.

—    Correct. Si vous avez compris, effectuez le salut Elgen.

Tous ont obéi.

Hatch a baissé les yeux un instant, retiré ses lunettes et les a rangées avec soin dans la poche intérieure de son veston.

—    Je me réjouis d’apprendre que vous n’appréciez pas les plans du conseil d’administration, car je n’ai aucunement l’intention de les suivre.

Vous abandonner ? Mes beaux, mes puissants enfants ? Vous livrer telles des perles aux pourceaux de l’humanité ? Vous, mes aigles, n’êtes pas faits pour vivre au milieu des poulets, qui n’existent que pour votre amusement.

Le conseil d’administration ne décidera pas de notre destin. C’est nous, et pas eux, qui menons la barque. Nous, et pas eux, qui portons le poids de l’Histoire. Leur rejet ne me surprend pas. Je savais que le jour viendrait où nous serions dans l’impasse. Pourquoi? Parce que nos motivations et les leurs diffèrent. Eux recherchent le profit. Nous visons rien moins que la création d’un nouveau monde.

Ces crétins du conseil veulent repeindre la maison ? Moi je dis : brûlons la maison, et rebâtissons-la ! Créons notre gouvernement, notre religion, nos dieux. Nous démolirons, brique par brique, les fondations de l’humanité pour construire la nôtre.

Ces poulets se sont égarés. À nous de les conduire dans un poulailler flambant neuf. (Hatch examinait les mines excitées des ados. Il a ensuite prononcé très lentement et avec une grande conviction :) Etes-vous avec moi ?

Les enfants électriques ont poussé des hourras.

—    La guerre a commencé, mes aigles. D’abord la société Elgen, ensuite le monde. Je me suis préparé. Nous allons au Pérou, non pour y fermer nos installations, mais afin de consolider notre pouvoir. Le Pérou sera le quartier général où nous fomenterons le renversement de cette compagnie fourvoyée. Vous serez mon conseil de guerre, mes généraux et ma garde rapprochée. Ne vous méprenez pas, les enjeux sont élevés. Si nous perdons, vous vous retrouverez seuls, sans argent, sans privilège, à mener une existence morne et monotone au milieu des poulets.

Hatch jaugeait les effets de ses paroles aux regards terrifiés et indignés des ados.

—    Mais nous ne perdrons pas. Notre destinée, ma destinée, est autre. Les Elgen ne sont que le premier ralentisseur placé sur notre route. Quand nous les aurons vaincus, nous renverserons les nations. Les unes après les autres. Je vous ai appris, dès votre plus jeune âge, que vous étiez l’aristocratie. Vous constaterez bientôt que je disais vrai. Mieux : vous êtes les rois des rois. Les monarques deviendront vos domestiques ; les reines, vos servantes. Ils s’inclineront devant vous.

Pour accomplir notre plan parfait, nous allons contrôler l’approvisionnement en électricité du monde entier. L’électricité est la base de la civilisation. La maîtriser, c’est contrôler les communications, les services de santé, ainsi que la production et la distribution de nourriture.

 Si un pays s’avise de s’emparer de nos centrales, nous fermerons ses entreprises, couperons ses communications, bloquerons son économie et le forcerons à nous demander de l’aide en rampant. Nous l’aiderons, alors. Mais aux conditions et au prix que nous fixerons. S’il ne capitule pas, nous menacerons les ressources énergétiques d’autres pays afin que ceux-ci s’allient à nous. Et ils se battront pour nous. La survie a toujours été la première règle de la politique.

Quentin a levé la main.

—    Oui ?

—    Comment produisons-nous de l’électricité ?

Hatch a souri.

—    A l’exception de Torstyn, aucun d’entre vous n’a été briefé sur notre projet Starxource, quand bien même vous en faisiez indirectement partie. Le moment est venu de vous en parler. Comment produisons-nous de l’électricité ? Tout comme vous. Quand nous serons au Pérou, nous vous ferons visiter nos installations. Nos centrales utilisent une source de bioélectricité renouvelable.

Nous en ouvrons actuellement une tous les deux mois. Bientôt nous passerons à une par mois. Puis deux par mois. Puis une par semaine.

Les pays du monde entier réclament déjà nos services. Et comment ne pas les comprendre ? Nous leur offrons une énergie propre, à un tarif sans concurrence. Presque gratuitement. Pas de pollution, pas de contrainte économique. Ceux qui ne s’adresseront pas à nous seront désavantagés par rapport aux autres.

 Vous vous demandez sans doute ce qui nous pousse à céder notre électricité à si bas coût. En fait, nous agissons comme le dealer qui offre de la drogue dans la cour du collège. Une fois que le monde sera accro à notre énergie, nous augmenterons les prix et nos exigences, jusqu’à prendre le contrôle de tous les pays.

—    Excellent ! s’est enthousiasmé Bryan.

Quentin a de nouveau levé la main.

—    Mais monsieur, comment allons-nous lutter contre les Elgen ? Ils ont des milliers de gardes.

—    Nous allons en tirer profit. Pour tout dire, nous allons quadrupler nos effectifs de gardes qui seront formés, par nos soins, au Pérou. Aujourd’hui j’ai convoqué les gardes de toutes les installations Elgen à travers le monde. D’ici deux jours, ils nous auront rejoints au Pérou pour un stage de réadaptation de deux semaines. Le conseil d’administration pense que ce stage va former nos hommes à leurs nouveaux rôles dans les centrales Starxource. C’est bien le cas… mais les rôles ne sont pas ceux que croit le conseil.

Nos effectifs au Pérou sont les plus nombreux et les plus fidèles à notre cause. Bientôt, tous les gardes Elgen nous seront fidèles. Nous n’aurons plus qu’à choisir les meneurs et purger le reste. Cette étape franchie, nous contrôlerons les forces de sécurité au sein de chaque centrale. Quiconque désobéira à mes ordres sera puni. Des questions ?

Tout à coup, l’avion a plongé ; Hatch s’est retrouvé au sol. Plusieurs ados ont poussé des cris. Une sirène d’alarme a retenti, des masques à oxygène sont tombés du plafond.

—    Que se passe-t-il ? a lancé Hatch aux pilotes.

Aucune réponse. Le docteur a rampé jusqu’au cockpit et en a ouvert la porte.

—    Que se passe-t-il ? a-t-il répété.

—    Nous l’ignorons, lui a répondu le copilote. Nous avons perdu de la puissance. Tout a soudain…

Hatch ne l’a pas laissé terminer sa phrase. Il a foncé à l’arrière de l’appareil et ordonné au garde d’écarter le rideau.

Le garde, encore attaché à son siège, s’est exécuté.

Tanner était réveillé, ses yeux bleu foncé braqués sur eux.

— Abattez-le ! a crié Hatch au garde.

Celui-ci n’a pas réagi. Il était comme figé.

—    Abattez-le avant qu’il ne nous tue. Abattez-le !

Le garde hésitait encore.

Soudain, Tanner s’est mis à hurler :

—    J’arrête ! J’arrête !

Se retournant, Hatch a alors aperçu Torstyn, la bouche tordue de colère, le bras tendu. Le garde a assommé Tanner.

Le jet a plongé une nouvelle fois, puis s’est remis à l’horizontale. Kylee el Bryan ont vomi. Tout le monde a mis quelques minutes à reprendre ses espoirs. Une fois l’avion stabilisé, la voix du capitaine a retenti dans les haut-parleurs :

—    Toutes nos excuses pour ces turbulences. Cela ne devrait plus se reproduire.

Hatch s’est relevé :

—    Beau travail, Torstyn. On l’applaudit bien fort, il vient de nous sauver la vie.

Tous ont applaudi, y compris Quentin.

—    Tu recevras une belle récompense lorsque nous serons au Pérou.

—    Merci, monsieur.

Le docteur s’est alors tourné vers le psychiatre.

—    Vous.

Jung était livide de peur.

—    Injectez des sédatifs au gamin jusqu’à ce que les produits lui ressortent par les yeux. Ne le laissez plus se réveiller jusqu’à l’atterrissage. C’est compris ?

—    Oui, monsieur. Il ne se réveillera plus. Je le promets.

—    C’est à espérer. Si jamais il se réveille, je vous jette tous les deux dans le vide. Est-ce clair ?

—    Oui, monsieur. Très clair.

—    Tirez le rideau, a ordonné Hatch au garde.

—    Oui, monsieur.

—    Nous reparlerons de votre insubordination quand nous aurons atterri.

—    Oui, monsieur.

S’adressant aux enfants électriques, Hatch a enchaîné :

—    Où en étions-nous ?


Chapitre 25
Châtiment

L’avion a fait une courte escale à Rio de Janeiro pour se ravitailler en carburant, avant d’atteindre sa destination finale : le complexe Elgen péruvien de Puerto Maldonado.

Le tarmac était flanqué de véritables murailles d’arbres. Le jet a roulé jusque dans un petit hangar, où un groupe de gardes Elgen et un bus attendaient pour conduire l’équipage au complexe.

L’avion s’est immobilisé, un escalier s’est déployé sur son flanc. Un garde en a gravi les marches et est allé frapper à la portière.

Bryan est sorti le premier, suivi par les autres ados.

—    La vache, a soufflé le premier. Cette chaleur. On se croirait dans un four.

—    Et l’humidité, a ajouté Tara. Mes cheveux vont frisoter à mort.

—    Ca, c’est rien, est intervenu Torstyn en levant les yeux au ciel. Attends de voir l’été.

Quelques instants plus tard, le garde sortait de l’avion, suivi de Hatch. Au pied de l’escalier, les six gardes péruviens ont aussitôt salué le docteur qui leur a rendu le salut Elgen une fois arrivé au bas des marches.

—    Capitaine Figueroa, a-t-il commencé.

—    Oui, monsieur !

Indiquant le garde qui s’était montré indécis dans l’avion, Hatch a déclaré :

—    Cet homme m’a désobéi. Son inaction a failli nous coûter la vie. Mettez-le aux arrêts.

—    Oui, monsieur.

Le capitaine a ordonné à ses hommes de mettre en joue le coupable. Malgré ses nombreuses années d’ancienneté chez les Elgen, l’intéressé en a été surpris. L’horreur se lisait sur sa figure.

Le capitaine s’est avancé vers lui, son pistolet dans une main, l’autre tendue :

—    Garde numéro 247, remettez-moi votre arme. Lentement, et en la tenant par le canon.

—    Oui, mon capitaine, a répondu le garde d’une voix chevrotante.

Il a sorti son pistolet de son étui, sans geste brusque, et l’a remis à son supérieur.

—    Les mains dans le dos. Exécution !

L’homme a obéi.

—    Passez-lui les menottes, a alors ordonné le capitaine aux Péruviens.

Quand ils ont eu terminé, le gradé s’est adressé à Hatch.

—    Le prisonnier est menotté. Quels sont vos ordres, monsieur ?

Le docteur a jeté un regard mauvais au « rebelle ».

—    Capitaine Figueroa, mettez cet homme aux arrêts dans une cellule de sécurité maximale. Nous allons en faire un exemple, à l’intention de nos visiteurs. Il finira dans le toboggan.

A ces mots, le condamné a pâli.

—    Pitié, non, monsieur. Pas ça. Je vous en supplie ! (Il est tombé à genoux et s’est incliné aux pieds de Hatch.) Pitié, monsieur. Tout, mais pas ça ! Abattez-moi. Par pitié, abattez-moi.

—    Un peu de dignité, allons, a ricané Hatch. (Puis, après s’être dégagé d’un coup de pied :) Capitaine, je vous somme de maintenir cet individu en vie jusqu’à nouvel ordre.

— Non ! a hurlé le condamné.

Il a alors tenté de s’enfuir, mais un garde l’a assommé avant qu’il ait pu se relever.

Les adolescents observaient cette scène d’un œil amusé.

—    Quelle mauviette, a jugé Torstyn.

—    C’est quoi, le toboggan ? a voulu savoir Tara.

—    L’endroit où on nourrit les rats.

—    Quels rats ?

Un rictus narquois aux lèvres, Torstyn a répondu :

—    On ne vous a pas révélé grand-chose, hein ?

Au même instant, un groupe de gardes escortés par le Dr Jung sortaient Tanner, toujours sur sa civière, de l’avion.

—    Capitaine Figueroa, nous y allons, a décidé Hatch.

—    A vos ordres, monsieur.

—    Vous mettrez également Tanner et son psychiatre en détention dans le quartier de sécurité maximale jusqu’à nouvel ordre.

Jung est devenu tout blanc.

—    Mais docteur Hatch…

—    Ne m’adressez pas la parole. Ou je vous condamne aussi au toboggan.

L’autre s’est figé.

—    Montons dans le bus, a ensuite ordonné Hatch.

Chemin faisant, Tara a interrogé Torstyn :

—    Ils vont le donner à manger aux rats ?

—    Ouais. C’est trop cool.

—    Tu les as déjà vus faire ? s’est immiscé Quentin.

—    Bien sûr. Des centaines de fois. C’est vachement mieux que le cinéma. J’ai vu des rats dévorer un taureau de neuf cents kilos en moins d’une minute.

—    Impressionnant, s’est réjoui Bryan.

—    C’est clair. Ce gars-là ne sera qu’un amuse-gueule pour eux.

Hatch et les jeunes approchaient du bus quand un homme en veston blanc, coiffé d’un panama et tenant un atèle dans les bras, s’est avancé vers Torstyn.

—    Votre mono, señor Torstyn.

—    Hé, Arana, a fait le garçon en saisissant son animal de compagnie.

Il l’a posé sur son épaule, et le singe a aussitôt grimpé sur sa tête.

— Trop mignon, a souri Tara en tendant la main.

—    Mouais, attends seulement qu’elle te morde, l’a prévenue Torstyn.

La fille a immédiatement retiré sa main ; le garçon a éclaté de rire. Tout à coup, le singe s’est mis à criailler, a bondi de son perchoir et s’est élancé vers la jungle.

Le primate disparu, le garçon a demandé à Tara :

—    Qu’est-ce que tu as fait ?

—    Rien, a répondu la fille en souriant. Tu me crois capable d’influencer un animal ?

—    Oui.

—    Pas de bol, Torstyn, est intervenu Quentin. Toi qui croyais être en sécurité…

Torstyn les a fusillés du regard avant de cracher :

—    C’était mon singe.

Sur ce, il s’est éloigné de ses tourmenteurs.

Quentin a alors pu s’esclaffer :

—    On va bien s’éclater, dans cette jungle, finalement !


Chapitre 26
Puerto Maldonado

La centrale Starxource péruvienne était située près de la ville de Puerto Maldonado, dans le sud-est du pays, au cœur du bassin amazonien. Hatch et son équipe avaient sélectionné cette ville pour trois raisons :

1. elle était isolée, à l’abri des regards indiscrets ;

2. elle était copieusement arrosée par le Rio Madre de Dios, un affluent de l’Amazone ;

3. la main-d’œuvre y était abondante.

 

Ancien site prospère d’exploitation du bois et de l’or, Puerto Maldonado était désormais à sec. L’importante population locale se retrouvait donc désœuvrée ; une véritable aubaine pour Hatch.

Le complexe se divisait en trois grandes structures. Le bâtiment principal était la centrale Starxource, que les Péruviens surnommaient el bol — « le bol » : une grosse construction de briques rouges, au milieu de laquelle ressortait un revêtement arrondi en inox, comme un OVNI qui l’aurait percutée. A l’est de ce bâtiment, se trouvaient trois structures plus petites : le château d’eau, la résidence et l’usine de production alimentaire.

A l’ouest du bol, c’était le centre de rééducation, le « CR » comme disaient les gardes : un bâtiment rectangulaire, aveugle, dans lequel on rééduquait les employés rétifs.

Relié au CR par un couloir de briques, le forum pouvait accueillir plus de deux mille invités ; il faisait office de salle de réunion, de cafétéria ou de salle de cours.

Au nord du forum s’étiraient les quartiers résidentiels : trois bâtiments rectangulaires où dormaient les gardes, les scientifiques et les employés. Hatch, les enfants électriques et la Garde d’élite (douze hommes choisis personnellement par le docteur pour superviser les gardes Elgen) avaient leurs quartiers dans l’aile ouest du CR.

Le bus mit dix minutes pour passer deux postes de contrôle et atteindre les grilles du complexe, puis trente-cinq de plus pour arriver devant les logements des adolescents.

Une fois parvenus à leurs quartiers, les jeunes se sont vu attribuer un garde et deux assistants personnels chacun — tous péruviens mais parlant leur langue. Pendant que les assistants préparaient leurs suites et veillaient au bon acheminement des bagages, ils ont déjeuné dans leur salle à manger privée, puis se sont rendus à leur nouvelle résidence, où le Dr Hatch les attendait.

—    Je sais que cela ne vaut pas Beverly Hills, a-t-il concédé, mais j’espère que vos suites vous donneront satisfaction.

Quentin et compagnie lui ont confirmé que les installations péruviennes étaient aussi luxueuses que celles de l’Académie, à Pasadena.

—    Dans ce cas, a souri le docteur, je vais avoir le plaisir de vous faire visiter votre nouvelle maison. Je pense que vous serez impressionnés de découvrir ce que nous avons bâti dans la jungle. En tout cas, moi, je le suis.

Hatch les a conduits à une voiturette de golf douze places, surmontée d’un gyrophare orangé. Leur chauffeur était un garde en uniforme standard, mis à part l’écusson rouge vif à l’effigie d’un condor, symbole des Chasqui, un ordre militaire spécial des Elgen au Pérou.

Les jeunes sont montés à bord du véhicule, puis Hatch a pris place à côté du chauffeur.

—    Tout ce que vous allez voir au cours de cette visite est classifié C9, a-t-il annoncé au micro.

Révéler un secret C9 ou C10 entraînait le même châtiment, mais il était autorisé de discuter d’un C9 à l’intérieur d’un bâtiment sécurisé de la compagnie.

En avant, a ordonné Hatch.

Le véhicule a viré à 180° pour s’engager sur le sentier bétonné et recouvert de résine qui longeait le CR, direction la centrale Starxource. Deux gardes se sont mis au garde-à-vous en les voyant approcher. Deux portes métalliques se sont ouvertes derrière eux.

L’inférieur du bâtiment ressemblait beaucoup au laboratoire dans le sous-sol de l’Académie, à Pasadena. Mais en nettement plus grand. Les couloirs baignaient dans un éclairage bleu-blanc indirect qui leur conférait une atmosphère futuriste et étrange. Le véhicule a mis plusieurs minutes pour parvenir à destination : l’ascenseur conduisant à la plate-forme d’observation du bol.

Avant de descendre, Hatch a déclaré, un sourire sinistre aux lèvres :

—    Ce que vous vous apprêtez à voir est le cœur du programme Starxource — le cœur même de notre puissance et de notre avenir. Je vous garantis que vous ne l’oublierez pas de sitôt.

La cabine de l’ascenseur s’est ouverte sur une porte close, surveillée par deux gardes en uniforme noir et brassard rouge. Ils se sont mis au garde-à-vous et ont salué les visiteurs. L’un de ces hommes a ouvert la porte et les jeunes ont emboîté le pas au docteur.

Bryan a été le premier à commenter ce qu’ils découvraient :

—    Pas possible !


Chapitre 27
Gare à l’étranger

Les enfants électriques avaient vu des choses remarquables au cours de leur existence ; mais rien n’aurait pu les préparer à ce qu’ils ont découvert dans le bol. La plate-forme d’observation mesurait 20 mètres de long, et sa paroi intérieure, légèrement convexe, était en verre. Ils avaient ainsi vue sur un spectacle des plus insolites : près d’un million de rats électrifiés.

Les rongeurs rampaient les uns sur les autres, formant un énorme tapis ondulant, orange et gris. Dans certaines parties du bol, on aurait dit de la lave en fusion.

Vous avez sous vos yeux pas loin d’un million de rats, chacun capable de produire une électricité de 250 volts de tension et 2 ampères d’intensité, a commenté Hatch, soit une puissance de 500 watts par seconde, quasi identique à celle de l’anguille électrique. Ensemble, ils génèrent 375 millions de watts par seconde, plus qu’il n’en faut pour éclairer le centre-ville » de New York.

Vous ne pouvez pas le voir, à cause des rongeurs, mais le sol est constitué d’une grille en cuivre recouverte d’argent — la plus grande jamais construite. Sa fonction première est de conduire l’électricité jusqu’aux condensateurs, en contrebas. Elle nous permet aussi de résoudre la question des excréments : les crottes des rats tombent en effet directement à travers la grille, puis sont transportées vers une usine où nous les transformons en fumier. Plus de 12 tonnes par jour.

—    Ça en fait, de la merde, a ricané Bryan en donnant un coup de poing dans l’épaule de Torstyn.

-— Tu refais ça, je te fais fondre la cervelle, lui a rétorqué ce dernier.

—    A quoi sert ce grand bras, au milieu du bol ? a demandé Quentin.

Une lame métallique incurvée, d’environ 1 mètre de hauteur pour 45 de long, était reliée au centre de la structure. Ce bras balayait lentement le bol, comme la grande aiguille d’une horloge.

—    C’est le racloir, lui a répondu Hatch. Les rats ne produisent des quantités d’électricité exploitables que lorsqu’ils sont actifs. Ce dispositif effectue un tour complet du bol toutes les quatre-vingt-seize minutes, obligeant les rongeurs à rester en mouvement. Si nous désirons plus de puissance, nous n’avons qu’à accélérer la rotation du bras pour générer davantage d’électricité. En outre, le racloir a une autre fonction. L’angle de la lame chasse en effet tout ce qui se trouve sur la grille vers le bord extérieur. Il élimine ainsi les carcasses d’animaux et les cadavres de rats.

—    En même temps que les crottes ? est intervenu Bryan.

—    Non. Ce qui tombe de ce côté-là atterrit dans des réceptacles spéciaux qui acheminent les rats morts jusqu’à un broyeur électrique. La chair et les os y sont réduits en poudre, mélangés à un supplément iodé ainsi qu’à une solution de glucose, puis moulés et cuits. Ils deviennent alors ce que nos scientifiques appellent des « rabisks » : des biscuits au rat, que nous servons ensuite aux rongeurs.

—    Vous voulez dire qu’ils sont cannibales ? a grimacé Tara.

—    Les rats le sont par nature. Les nôtres présentent une petite différence ; en effet, les rats électriques ne s’entre-dévorent pas. Nos chercheurs estiment que l’envie leur passe la première fois qu’ils tentent l’expérience, quand ils sont très jeunes, et qu’ils s’électrocutent. Ils ne mangeront donc pas un des leurs, même mort, tant que celui-ci aura l’aspect d’un rat. Ou tant qu’il ne sera pas devenu un rabisk. C’est un processus alimentaire extrêmement efficace. Les premiers temps, nous avons rencontré des problèmes avec une variante de la maladie de la vache folle. Mais comme nos rats ne vivent en moyenne que dix-neuf mois, nous avons pu les modifier génétiquement, de sorte à retarder d’autant l’apparition de la maladie. Nos rats meurent plus jeunes que les autres parce qu’ils vivent dans un état de mouvement permanent, et à cause de l’électricité qui les traverse.

—    Où vous les êtes-vous procurés en si grand nombre ? a voulu savoir Tara.

—    Nous avons eu recours a la plus vieille méthode qui soit : la reproduction. Les rats comptent parmi les mammifères reproducteurs les plus efficaces du monde. Ils sont capables de donner naissance à un petit six semaines après leur propre naissance — contre douze à treize ans chez l’homme. On estime qu’un couple de rats placé dans l’environnement idéal pourrait produire plus d’un million de petits durant son existence.

Tout cela n’était que spéculation, bien entendu. Mais nous l’avons récemment prouvé. Nous sommes à même de créer des milliers de rats chaque jour, nettement plus qu’il ne nous en faut. (Montrant du doigt l’autre extrémité du bol, Hatch a enchaîné :) Vous voyez cette petite porte ? On n’en distingue que les contours. C’est par là que les nouveaux rats sont acheminés vers la grille. Nous introduisons à peu près soixante-dix nouveaux spécimens toutes les heures. Sept jours par semaine, vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Sans compter les 20 % de contingent supplémentaire que nous maintenons en permanence à disposition, en cas de maladie.

—    Et si jamais certains s’échappaient ? s’est interrogé Bryan. Ça serait énorme.

—    Non, lui a froidement rétorqué Hatch. Cela ne serait pas énorme. C’est au contraire un de nos plus gros soucis. Les rats constituent déjà la première cause d’extinction d’espèces au monde. Des rats électriques comme les nôtres pourraient détruire des écosystèmes entiers.

De plus, une telle fuite permettrait à n’importe qui d’élever nos rats pour fabriquer sa propre source d’énergie, ce qui mettrait un terme définitif à notre monopole. Donc, au risque de me répéter, cela ne serait pas énorme. Mais cela ne se produira jamais. Nos spécialistes en bio-ingénierie ont modifié nos rats de sorte qu’ils meurent s’ils ne sont plus en captivité. Quelques dizaines de spécimens nous ont certes échappé avant que nous ayons pu les modifier, ce qui aurait pu causer une catastrophe majeure, mais heureusement ces rats ont un point faible : le contact direct avec l’eau les tue.

—    Comme Zeus, a remarqué Kylee.

Hatch a immédiatement fait volte-face, le visage déformé par la fureur.

—    Je te demande pardon ?

La fille a rougi en comprenant son faux pas : les jeunes n’avaient pas le droit de prononcer le nom de Zeus. Ses amis la regardaient avec colère et compassion.

—    Je… Je ne voulais pas… c’est sorti tout seul. Je suis désolée…

—    Dans ta chambre, lui a ordonné le docteur.

—    Je m’en veux tellement. Ça ne se reproduira plus.

—    Ça, je te le confirme. (Puis, s’adressant au garde :) Reconduisez-la. Châtiment B.

Grimace aux lèvres, Kylee n’a pas osé se plaindre. Le châtiment B consistait en une semaine complète de confinement dans sa chambre, au pain sec et à l’eau. Semaine pendant laquelle il lui faudrait copier dix mille fois « Je ne dois pas enfreindre les règles du Dr Hatch ».

—    Eclate-toi bien, a ironisé Bryan.

Kylee lui a adressé un regard vengeur en s’éloignant avec le garde.

—    C’était débile, a jugé Quentin en secouant lentement la tête.

—    C’était juste une erreur, a murmuré Tara. N’importe lequel d’entre nous aurait pu la commettre.

—    En tout cas je suis content que ça soit tombé sur elle et pas sur moi.

A cet instant précis, une alarme a retenti dans le bol.

—    Vous entendez ? a repris Hatch. Nous avons de la chance. Vous allez assister au nourrissage.

—    Tu vas adorer, a assuré Torstyn à Tara. D’habitude, même les gardes viennent y assister pendant leurs pauses.

Une trentaine de mètres sur leur droite, un toboggan large de 2,5 mètres et monté sur rouleaux métalliques est sorti du mur. Des monte-charge hydrauliques l’ont allongé, puis abaissé jusqu’à ce que son extrémité parvienne trois mètres au-dessus des rats. Ces derniers avaient déjà commencé à s’attrouper dessous. Une porte s’est ouverte dans le mur.

—    Regardez, a soufflé Torstyn. Il arrive.

Tout à coup, un énorme taureau à longues cornes a glissé sur le toboggan. Ses pattes étaient ligotées, la bête luttait pour se défaire de ses liens mais ne parvenait à bouger que sa tête.

—    C’est quoi, ça ? a demandé Bryan.

—    Un taureau, lui a répondu Hatch. Elevé sur nos terres. Nous en avons vu pas mal lors de notre arrivée.

—    Il est vivant ? a questionné Tara, légèrement dégoûtée.

—    Comme toujours. La chair fraîche produit davantage d’électricité. Ou, pour être plus précis, la viande qui se débat.

Un mécanisme à engrenage a alors saisi l’animal près du bas du toboggan et la structure s’est inclinée jusqu’à ce que le taureau se trouve environ deux mètres au-dessus de la grille. Celui-ci cherchait toujours désespérément à se libérer.

—    Le toboggan ne peut pas toucher la grille, au risque de l’endommager, a expliqué Torstyn. Dans son ensemble, la grille est capable de supporter un poids de plus de 1 000 tonnes, mais prise par sections, elle est en fait assez fragile.

Anticipant leur repas, les rats s’agglutinaient sous le toboggan, se grimpaient les uns sur les autres dans une gigantesque vague de fourrure qui luisait d’un rouge terne. Les enfants électriques ont alors pu voir pour la première fois une partie de la grille, celle que les rongeurs avaient délaissée. Quand le taureau s’est trouvé à moins d’un mètre au-dessus des rats, ceux-ci ont commencé à lui sauter dessus.

—    J’ignorais qu’ils pouvaient sauter si haut, a avoué Quentin.

—    On dirait des saumons qui remontent une rivière, a commenté Bryan.

— Les rats peuvent se propulser jusqu’à un mètre de hauteur, a détaillé Hatch. L’équivalent d’un bond de trois étages pour un homme.

En quelques secondes, le taureau a été entièrement recouvert de rongeurs frénétiques et affamés. Leur luminosité s’intensifiait comme celle d’un filament. Des arcs électriques bleus, blancs et jaunes enveloppaient la carcasse, d’où montait de la fumée, formant un spectacle magnifique quoique insolite : comme une aurore boréale.

—    La vapeur que vous voyez provient du contact de l’électricité des rats contre le taureau. Les rongeurs le cuisent littéralement.

—    Regardez ! s’est exclamé Bryan. Ils lui ont déjà dévoré les pattes jusqu’à l’os.

En moins de trois minutes, le taureau a été réduit à l’état de squelette. Ses organes internes eux-mêmes n’avaient pas été épargnés.

—    On dirait des piranhas à fourrure, a remarqué Quentin. Je n’aimerais pas me retrouver au milieu d’eux.

—    Une seconde, est intervenue Tara. Vous voulez dire que c’est ça, le sort que vous réservez au garde qui nous a accompagnés dans l’avion ?

—    Exact, a confirmé Torstyn.

—    Je crois que je vais vomir.

Le toboggan a commencé à se rétracter et à se relever, abandonnant la carcasse sur la grille. La porte située au sommet de la structure s’est ensuite rouverte, et un autre taureau a paru.

—    Ils vont en manger combien ? a demandé Tara.

—    Nos spécimens sont un peu plus voraces qu’un rat normal, lui a expliqué Hatch. Malgré tout, ils ne mangent pas tant que cela. De 30 à 50 grammes par jour. Rapporté à leur nombre total, cela équivaut tout de même à 29 tonnes. Ces rongeurs étant omnivores, nous leur donnons une combinaison de grain et de viande. Chaque jour, nous passons une dizaine de tonnes de chair fraîche, soit à peu près 10 taureaux, et le reste en rabisks et en grain. Cela dit, ils préfèrent la viande, d’autant que les aliments frais contribuent à étancher leur soif, alors qu’ils ont des difficultés à s’abreuver.

—    Comment font-ils, pour boire ? l’a relancé Quentin.

—    Ils font… très attention, a répondu Hatch en souriant. Vous voyez ces disques de céramique blanche, à l’autre bout du bol ? Ce sont des fontaines pour rats. Situées précisément un dixième de millimètre sous la grille : la distance exacte permettant aux rongeurs de laper.

Le second taureau dévoré, Hatch a ordonné aux jeunes de regagner l’ascenseur.

—    Vous n’avez pas tout vu, leur a-t-il confié.

Ils ont donc poursuivi la visite. La salle de l’IEM et les laboratoires étaient directement reliés au bol. Les ados ont découvert l’unité de production des rabisks, où régnait une puanteur telle qu’ils ont dû se boucher le nez avec des accessoires spéciaux. Des hommes en blouse blanche passaient d’une machine à l’autre, mesuraient des données, puis enfournaient les petits biscuits avant de retourner aux salles de nourrissage.

Nous sommes dans le pôle de transformation de la viande ; à côté, ce sont les quartiers de nos gauchos.

Avant de quitter les lieux, Hatch leur a montré une dernière partie du bâtiment :

—    Et voici les cellules où nous détenons les traîtres et les CH dont nous n’avons plus l’utilité. Un autre pôle de transformation de la viande, si vous préférez. Nos gardes l’appellent le « couloir de la mort ». Vous y reconnaîtrez notre dernier invité.

Les jeunes se sont approchés et ont aperçu le garde qui s’était « rebellé » dans l’avion.

—    Vous devriez lui faire voir le bol, a suggéré Bryan.

— Si nous cherchions à lui arracher des renseignements, ou à le faire changer de comportement, cette peur serait assez précieuse, a acquiescé Hatch. Mais en ce qui le concerne, son sort est décidé, cela ne servirait à rien.

Le petit groupe est ressorti du bâtiment et a regagné la voiturette. Les allées du complexe étaient couvertes, car la région de Puerto Maldonado, d’ordinaire tempérée, connaissait une saison des pluies très intense. Le chauffeur les a conduits vers la sous-station de transmission, au sud.

— Rien que vous ne connaissiez déjà, a affirmé Hatch. C’est ici que l’énergie produite par la centrale est distribuée. Elle alimente, via des lignes à haute tension, d’autres sous-stations locales, et de là des foyers et des bureaux jusqu’à Lima.

On peut comparer notre système au corps humain. Notre centrale est le cœur. Les lignes à haute tension sont les artères principales, qui se divisent en veines, puis en capillaires pour enfin alimenter les maisons et les bureaux. L’électricité est réellement le sang de la civilisation.

Ces deux dernières années, nous avons aidé le gouvernement péruvien à installer des kilomètres de lignes à haute tension. Si nous devions fermer nos portes, la totalité de Puerto Maldonado, de Cuzco et des villes environnantes se retrouveraient dans le noir. Songez que deux des plus grandes villes du pays seraient touchées : 80 % d’Arequipa et près de la moitié de Lima. D’ici un an, nous fournirons 95 % de la demande en électricité du pays. (Un sourire a étiré ses lèvres.) A ce moment-là, nous serons les maîtres du Pérou.

Le docteur a tourné un regard satisfait vers la station.

— Ils auraient dû se méfier. « Gare à l’étranger qui vous offre un présent. »

Le docteur a ensuite conduit les jeunes au centre de rééducation. Leur véhicule s’est arrêté devant une épaisse porte en acier surveillée par deux gardes qui, comme leurs collègues du bol, se sont mis au garde-à-vous et ont salué Hatch.

La porte s’est ouverte et le groupe a pénétré dans un sas.

—    On se croirait en prison, a résonné la voix de Tara.

—    C’est bien davantage, a rebondi Hatch. Il s’agit de notre centre de rééducation. C’est ici que nous aidons nos ennemis à changer d’avis. 

Vous leur lavez le cerveau ? a voulu clarifier Quentin.

Hatch lui a adressé un regard désapprobateur avant de préciser :

—    Nous faisons comprendre à ces âmes fourvoyées combien leur raisonnement est erroné. Cela demande parfois du temps, mais vous seriez surpris de constater à quel point le cerveau de l’homme est malléable. Dans un environnement adapté, on peut modeler l’esprit comme de l’argile. Des hommes et des femmes qui entrent ici en ennemis, en ressortent en partisans, prêts à donner leur vie pour notre cause.

Sitôt la porte refermée derrière eux, une autre s’est ouverte et les jeunes se sont avancés dans le hall principal. Le sol était en béton recouvert de résine, les murs en briques rouge foncé.

Hatch parlait tout en marchant :

—    Pavlov nous a enseigné les règles du conditionnement… Mais il nous a aussi appris que l’esprit de l’homme peut être rapidement converti à un nouveau mode de pensée, même après des années d’entraînement, par une expérience traumatique.

Nous pouvons déclencher un traumatisme via le châtiment. Toutefois, nous avons découvert que la simple menace de châtiment est parfois tout aussi efficace. C’est là, bien sûr, que nous leur montrons les rats.

Par les vitres en Plexiglas, les enfants électriques ont pu voir des rangées d’hommes en combinaison rose à fleurs, assis sur de longs bancs, en train de regarder des films.

—    Pourquoi sont-ils habillés en rose ? a demandé Bryan.

—    Chaque chose a une raison. Nous leur fournissons des vêtements qui les gênent et les humilient. Quelle force dégage-t-on, lorsqu’on est habillé en fillette ?

Tara et Bryan ont ricané.

— Vous seriez surpris de voir les conséquences qu’induit le simple fait de changer les vêtements d’un individu. Les psychologues et les stylistes savent de longue date que l’apparence d’une personne modèle sa perception d’elle-même. Il est ensuite facile de modifier son comportement.

Il va sans dire que nous changeons également leurs noms. Nous affectons un numéro à chacun. Lorsqu’ils ne sont plus capables de s’identifier, ils commencent à douter de leurs pensées et de leurs sentiments. C’est alors que nous leur inculquons nos vérités.

Nous n’innovons pas : les camps de rééducation des guerres de Corée et du Vietnam nous ont tout appris. Mais je suis fier d’affirmer que nous avons fait grandement progresser cette science. Nous utilisons en effet de nouvelles procédures. (Une main sur l’épaule de Tara, il a précisé :) Par exemple, nous imitons les pouvoirs de Tara. Nous les amenons à douter de leur santé mentale en quelques minutes. Comme pour l’identité, une fois qu’ils doutent de leur santé mentale, le plus gros du travail est fait.

Nous avons découvert que, plus une personne pense qu’on ne peut pas la contrôler, moins on a de mal avec elle. Ce dont les gens ne se rendent pas compte, c’est qu’ils recherchent leur berger. Ceux qui ne pensent pas pouvoir être influencés, ou se considèrent comme “penseurs originaux», sont en général les plus grands conformistes qui soient. Et les plus faciles à convertir. Pourquoi, d’après vous, les sectes recrutent-elles parmi les étudiants ? Ils constituent des proies faciles.

—    A vous écouter, c’est simple, a estimé Quentin.

—    Tout est simple, lorsqu’on sait ce que l’on fait, lui a répondu Hatch en souriant.

Le docteur s’est arrêté près d’une porte ouverte. Celle-ci donnait dans une salle de projection. Une vingtaine de détenus étaient sagement assis par terre, alors même qu’il y avait des sièges pour tout le monde.

—    Prenez place, les enfants, les a invités Hatch. Tous sauf Tara.

Le groupe lui a obéi sans délai. Tara attendait, anxieuse, ne sachant trop quelle erreur elle avait pu commettre.

—    Pendant que je m’entretiens avec Tara, j’aimerais que vous regardiez un des films que nous avons produits, afin que vous compreniez comment pensent et agissent les gens que nous rééduquons. J’aurai également une affaire à régler. Je reviendrai quand le film sera terminé. Tara, si tu veux bien me suivre.

—    Oui, monsieur.

La jeune fille est sortie de la pièce derrière le docteur. Une fois dans le couloir, ce dernier lui a confié :

—    Nous avons une petite visite à rendre. J’ai besoin de ton aide.

—    De mes pouvoirs ?

—    Non. De ton visage.


Chapitre 28
Sharon Vey

Trente-quatre  marques. Sharon Vey avait compté ses jours de captivité en grattant le sol bétonné de sa cellule. Une cellule  carrée de trois mètres de côté, les deux tiers occupés par sa cage métallique.

Elle était assise dos aux barreaux lorsque Hatch a fait son apparition.

—    Bonjour, Sharon.

Une sonnerie a retenti, le docteur a saisi le code d’accès. Mme Vey s’est détournée de lui.

—    Je vous ai manqué ? lui a demandé l’homme.

Toujours pas de réponse.

—    J’ose espérer que vos conditions d’hébergement vous satisfont.

—    Vous ne pouvez pas me retenir ici.

—    Oh que si.

—    Vous ne vous en tirerez pas comme ça. Ils vont me retrouver.

Hatch a froncé les sourcils, dans une parodie d’intérêt.

—    Mais qui donc va vous retrouver ?

Mme Vey est restée  muette. Elle savait qu’elle venait de dire une bêtise. Personne ne la retrouverait. Elle n’était même pas sûre de savoir où on l’avait emmenée.

—    Vous ne pensez pas aux ridicules petits policiers de Meridian, Idaho, j’espère ? Sachez qu’ils sont à notre solde, ma chère, et que vous êtes bien loin de l’Idaho. Le seul moyen d’y rentrer, c’est de ne plus souhaiter y retourner.

—    Je sais qui vous êtes.

—    Tiens donc… (Hatch s’est assis sur l’unique chaise de la cellule, un sourire amusé sur le visage.) Ne me faites pas attendre, dites-moi.

—    Vous êtes Jim Hatch.

—    Docteur Hatch, je préfère. Mais oui, on m’appelait comme cela, autrefois.

—    Mon époux m’a parlé de vous.

—    Et que vous a dit, au juste, feu votre mari ?

—    Que vous étiez un être instable, diabolique, ravagé  de fantasmes et accablé de tendances mégalomaniaques.

—    Vous a-t-il aussi prévenu que j’étais dangereux ?

Mme Vey lui a adressé son regard le plus froid :

—    Oui.

—    Votre mari avait au moins le mérite de toujours appeler un chat un chat.

—    Où est mon fils ?

—    Nous l’avons mis en sécurité, afin de le rééduquer.

—    Je veux le voir.

—    Quand nous en aurons terminé, oui. Lorsqu’il sera brisé et à notre botte, vous le verrez. Vous ne le reconnaîtrez peut-être plus, mais vous pourrez le voir.

—    Jamais vous ne le briserez.

—    Au contraire. Si la psychologie nous a bien appris une  chose, c’est que l’on peut briser tout le monde. J’insiste : tout le monde.

—    Je veux voir mon fils !

—    Comme c’est poignant. Vraiment, vous m’émouvez. Une mère qui réclame son fils. Dommage : ce que vous voulez ne compte pas. Contrairement à ce que moi je veux. De plus, il n’est pas encore prêt. Michael n’est pas un ado comme  les autres. Mais quand nous en aurons fini, il sera d’une valeur inestimable pour notre cause.

—    La seule cause que vous défendez, c’est votre soif de pouvoir.

Un sombre rictus sur les lèvres, le docteur s’est penché vers les barreaux.

—    À vous entendre, ce serait mal, mais la soif de pouvoir a toujours été la seule force de changement dans le monde. Certes, nous la parons de bonnes intentions, mais au final, la politique et la religion sont comme des saucisses : mieux vaut ne pas savoir ce qu’il y a dedans. Vous pouvez me croire, un jour viendra où l’on me reconnaîtra pour le visionnaire que je suis.

—    Fantasmes…

—    C’est le propre des grands hommes, lui a souri Match. Comment pourraient-ils, autrement, posséder la folie nécessaire pour se croire capables de changer le monde ? (Il s’est appuyé contre le dossier de la chaise avant de poursuivre :) Un jour, on m’acclamera comme on célèbre aujourd’hui George Washington. Quant aux enfants électriques, le vôtre compris, ils seront vénérés comme les pionniers d’un nouvel ordre mondial. Vous devriez vous réjouir d’apprendre que votre fils sera tenu en si haute estime. Vous vous accrochez au passé car vous craignez le changement. Pourtant le changement, c’est l’évolution, rien de plus. Or sans l’évolution, vous habiteriez encore dans les arbres, et vous vous nourririez de bananes.

Mme Vey le scrutait sans répondre.

—    En parlant de se nourrir, vous a-t-on dit ce que vous mangez depuis un mois ? Ces petits biscuits s’appellent des « rabisks ». Ils se composent d’un hachis de rats : la chair, les poils et les os.

La prisonnière en a eu la nausée.

—    J’aimerais vous présenter quelqu’un, a enchaîné Hatch en allant ouvrir la porte de la cellule. Entre, je t’en prie.

Tara s’est exécutée :

—    Bonjour, madame Vey.

—    Taylor ? s’est étonnée la mère de Michael.

—    Ça me fait plaisir de vous revoir, lui a souri la fille.

—    Que fais-tu ici ?

—    Je suis venue donner un coup de main. Les projets du Dr Hatch sont vraiment merveilleux. Pour nous tous.

—    As-tu vu Michael ?

—    Oui, bien sûr.

—    Comment va-t-il ?

—    Très bien. II s’éclate.

Mme Vey n’en croyait pas ses oreilles.

—    Il s’éclate… ? A-t-il demandé de mes nouvelles ?

—    Non. Enfin, il sait que vous allez bien, et on est tous trop occupés, toujours à voyager. Mais bon, je suis sûre qu’il trouvera le temps de passer vous voir bientôt.

Sharon Vey ne reconnaissait pas son fils dans les paroles de Tara. Quelque chose clochait dans cette histoire. Le regard de la jeune fille avait changé, par rapport à leur dernière rencontre. Pas la couleur ni la forme des yeux, un détail indéfinissable. Ils avaient perdu leur lueur.

—    Michael porte-t-il toujours la montre que tu lui as offerte pour son anniversaire ? a demandé Mme Vey à Tara.

Celle-ci a hésité.

—    La plupart du temps, oui. Sauf quand il joue au basket, par exemple.

—    Et dis-moi, Taylor, que pensent tes parents du fait que tu es partie de chez eux ?

—    Ils sont trop contents pour moi.

—    Vraiment ?

—    C’est clair. Ils sont fiers que je participe à changer le monde.

—    Même ton père ?

—    Evidemment. Pourquoi ?

—    Tu connais les professeurs, ils s’inquiètent toujours pour les enfants. Surtout les leurs.

—    Non, lui, il trouve ça bien.

Mme Vey a considéré quelques secondes la jeune fille avant d’expirer lentement.

—    Non. Ton père n’est pas professeur, mais policier. Et ce n’est pas toi, mais moi, qui ai offert une montre à Michael pour son anniversaire.

Tara a adressé un coup d’œil stressé au Dr Hatch.

—    Qui es-tu, et pourquoi ressembles-tu autant à Taylor ?

Le docteur a secoué la tête.

—    Ça valait le coup d’essayer. Sharon, je vous présente Tara, la sœur jumelle de Taylor. Elle va devenir votre meilleure amie. Chaque  jour, jusqu’à ce que nous reprenions Michael, Tara va rendre votre séjour un peu plus… intéressant. Comme elle l’a fait avec votre fils.

—    Qu’est-ce que vous lui avez fait ?

—    Vous allez bientôt le savoir. Tara, Mme Vey aime les rats. Voilà des semaines qu’elle en mange. Donc, pour cette première séance… (Hatch se tapotait une tempe avec son index.) Je pense que tu devrais lui en fournir quelques centaines, pour lui tenir compagnie.

—    Bien, monsieur.

—    Trente minutes.

—    Oui, monsieur.

—    Très bien. Je vais à présent vous laisser faire connaissance.

Le docteur a rejoint les autres ados électriques, toujours en salle de projection.

—    Nous partons, leur a-t-il annoncé.

Les jeunes se sont immédiatement levés ; les autres personnes présentes ne les avaient pas remarqués. Une fois sorti de la salle, Bryan a demandé :

—    Combien de fois sont-ils obligés de regarder ce film ?

—    Autant que nécessaire. Certains prisonniers ont visionné la présentation que vous venez de voir plus de mille fois. La répétition engendre la conviction, ne l’oubliez jamais.

Quand les prisonniers nous sont amenés pour rééducation, ils passent par notre camp d’entraînement, où nos psychologues leur concoctent une expérience qui les pousse à la soumission ou à la folie. L’une comme l’autre nous conviennent. On commence par leur montrer le nourrissage des rats, puis on leur explique qu’ils seront livrés en pâture aux rongeurs le lendemain. Débute alors la phase un : on les enferme, nus, dans une cellule d’un mètre carré, sans eau ni nourriture. Nous appelons cela le « temps de la réflexion » : les prisonniers peuvent méditer sur la fragilité de l’existence, ainsi que sur leur impuissance.

 Dans leur cellule, il n’y a ni bruit ni obscurité : rien qu’une intense lumière et la mort qui les attend. Ne disposant d’aucune horloge ni d’aucun contact avec le monde extérieur, ils ignorent s’il fait jour ou nuit, et chaque minute leur semble durer des jours. Le troisième jour, on leur donne deux verres d’eau et trois rabisks. On leur explique que leur sort est encore en cours d’examen.

La phase deux commence : durant les soixante-douze heures suivantes, on leur diffuse de la musique très fort, non-stop. On choisit en général quelque chose de primal, avec une pulsation lourde : heavy métal ou grunge. Ces genres-là possèdent un effet très déstabilisant. Croyez-moi, cela fonctionne.

 Ces trois jours passés, on entame la phase trois. La musique cesse. On explique aux prisonniers que, dans leur grande miséricorde, les Elgen ont décidé qu’ils pouvaient être sauvés et que leur vie est momentanément épargnée. C’est là que commence l’éducation. Tout d’abord, on leur fait écouter un enregistrement de voix qui les invectivent, les condamnent pour leurs crimes contre l’humanité. Trois jours de ce régime réduisent les prisonniers à l’état de débiles pleurnicheurs. Nous les invitons alors à confesser leurs crimes, réels ou imaginaires. (Sourire de Hatch.) Vous seriez surpris des résultats que nous obtenons.

Les prisonniers sont ensuite vus par nos thérapeutes et, s’ils se montrent suffisamment pénitents, on les affecte à une cellule et on leur autorise une brève interaction avec leurs semblables : dans le cadre surveillé d’une thérapie de groupe, naturellement. On en profite pour leur attribuer leur nouvelle identité. On les laisse se confesser et rechercher le pardon. Durant cette période, nous ne leur octroyons que quatre heures de sommeil par nuit, le reste du temps ils étudient le plan Elgen de pardon ainsi que notre nouvel ordre mondial. Chaque instant est planifié, les prisonniers deviennent profondément dépendants de nous. Au terme de ce processus, ils font partie intégrante de l’ordre, et nous renforçons leur condition en les autorisant à participer à la rééducation d’autres prisonniers. C’est magnifique à observer.

A ce moment précis, Tara a fait irruption dans le couloir.

—    Comment cela s’est-il passé ? l’a interrogée Hatch.

—    Bien. Elle est forte, mais pas tant que ça. Elle s’est évanouie.

—    La prochaine fois, vas-y plus doucement ; qu’elle puisse profiter à fond des effets thérapeutiques.

—    Oui, monsieur.

Le docteur s’est ensuite retourné vers le groupe :

—    C’est l’heure de dîner. Je veux que vous vous couchiez à une heure raisonnable. Les premiers gardes arrivent tôt, demain. Les prochains jours s’annoncent assez particuliers, et je tiens à ce que vous soyez en condition optimale. L’heure est venue de leur montrer qui vous êtes. (Nouveau sourire.) Mes aigles.


Chapitre 29
L’avenir

Le lendemain matin, des gardes Elgen en provenance des trente-huit centrales Starxource ont débarqué. En tout, ils étaient plus de deux mille, et constituaient une force équipée, entraînée et motivée.

Leurs collègues péruviens les accueillaient à l’aéroport, les désarmaient puis les conduisaient immédiatement au pôle d’orientation.

Un membre de la Garde d’élite est venu informer Hatch des premières arrivées.

— Combien sont-ils ? l’a interrogé le docteur.

— Cent quarante-sept, répartis dans trois bus.

— Comment les avez-vous trouvés ?

— Exténués.

— Bien. Veillez à ce qu’ils ne dorment pas.

—    Quelques-uns se sont déjà couchés à même le sol.

—    Qu’ils se relèvent et qu’ils se bougent. Y a-t-il eu des cas d’insubordination?

—    Une poignée.

—    Bien. Nous avons besoin d’exemples. Arrêtez-les. Nous nous occuperons d’eux ce soir. Vous connaissez mes plans, tâchez qu’ils soient observés à la lettre.

—    Oui, monsieur.

Hatch avait fait en sorte que les vols des gardes soient le plus longs et éreintants possible, afin que les hommes arrivent épuisés au Pérou. On leur offrait alors des boissons légèrement additionnées d’un antidépresseur souvent utilisé comme somnifère. Principaux effets : somnolence, vertiges, perte de repères. Le docteur prévoyait de briser ces hommes grâce à un cocktail nocif : médicaments, travail, privation de sommeil et faim. Quand ils seraient près de s’effondrer, il comptait les briser mentalement. Une fois affaiblis, les gardes révéleraient leurs vraies loyautés, et Hatch pourrait les répartir en deux groupes. Les « moutons », ceux qui lui obéiraient avec enthousiasme, il les formerait et en ferait des leaders, il les chargerait de contrôler les centrales Starxource ou les complexes Elgen. Les « chèvres », ceux qui refuseraient de coopérer, passeraient en rééducation. Si, au terme de plusieurs semaines, ils ne s’étaient pas amendés, alors il les supprimerait. Hatch entendait éradiquer l’insubordination.

A leur arrivée, les gardes ont dû creuser une tranchée en bordure du domaine. Une tâche dont la seule finalité était de les occuper. A la tombée du jour, les hommes, épuisés, ont été reconduits à leurs baraquements. Ordre-leur a été donné d’enfiler leur uniforme puis de se présenter au mess pour le dîner.

On leur a alors servi un maigre repas : petits pois et carottes, salade et cuy — spécialité péruvienne de cochon d’Inde frit. Nombreux parmi les hommes se sont plaints de la nourriture, et un début de révolte, à une table, a dû être immédiatement étouffé par les gardes péruviens. Les deux rebelles les plus véhéments ont été arrêtés et emmenés.

A 21 heures, les hommes ont été renvoyés à leurs baraquements, avec consigne de dormir car la journée commencerait tôt le lendemain. Cela n’était qu’une ruse : moins de deux heures plus tard, une sonnerie stridente a résonné dans le complexe, toutes les lumières se sont allumées. Des gardes péruviens armés ont fait irruption dans les baraquements, réveillé les hommes et les ont conduits au forum. Là, on les a fait se mettre au garde-à-vous, en silence, devant des chaises métalliques. Quelques-uns encore se sont plaints de ce traitement, et ont promptement été évacués par des Péruviens.

Le forum pouvait accueillir deux mille hommes. Les chaises faisaient face à une scène surélevée. Un podium trônait en son centre, flanqué de six gardes de part et d’autre. Ils étaient vêtus de noir et arboraient des emblèmes et un brassard violet et rouge. Le logo Elgen était projeté sur un écran derrière eux, en lettres gigantesques. A minuit précis, une nouvelle sonnerie a retenti, et le garde situé à la droite du podium s’est avancé vers le micro.

—    Gardes Elgen, saluez !

Tous ont obéi. 

—    Les plus faibles parmi vous peuvent s’asseoir.

Les hommes se sont interrogés du regard. Quelques-uns ont pris une chaise — se sont écroulés dessus, en fait —, mais la majorité, malgré l’épuisement, est restée debout.

—    Nombre d’entre vous viennent de l’autre bout du monde. Certains se sont plaints d’être exténués. Cela ne me surprend pas de la part d’hommes faibles. Mais vous n’êtes pas des hommes. Vous êtes des Elgen.

Les personnes debout ont répondu par une salve d’applaudissements.

—    J’ai le privilège d’accueillir sur cette scène notre président et commandant suprême. Un vrai visionnaire, que le monde reconnaîtra un jour à sa juste valeur. Que les faibles qui se sont assis se lèvent aux côtés des forts, et applaudissent le président C. J. Hatch.

Un tonnerre d’applaudissements a accompagné l’arrivée sur scène de Quentin et Torstyn. Les garçons ont pris place de chaque côté du podium, devant la Garde d’élite. Hatch a ensuite fait son entrée. L’homme qui venait de s’exprimer s’est vite éloigné du micro. Le docteur l’a salué puis s’est apprêté à prendre la parole. L’auditoire s’est tu.

—    Asseyez-vous, a dit Hatch à voix basse. Je vous en prie, asseyez-vous. Tous. (Il a attendu que les hommes obéissent.) Bonsoir à tous, mes amis. Il est minuit passé. Un nouveau jour commence, au sens propre comme an sens figuré. Lorsque vous avez été recrutés, vous aviez parfaitement conscience qu’il ne s’agissait pas d’un simple travail, mais d’une cause suprême, plus importante que votre vie même. Aujourd’hui, vous allez commencer à comprendre toute la profondeur de notre campagne, et le niveau de votre engagement. Hier, vous étiez de simples hommes. Aujourd’hui vous êtes des Elgen.

Des applaudissements ont à nouveau résonné dans le forum.

—    Les sous-fifres endormis de ce monde n’ont peut-être pas encore entendu parler des Elgen. Mais cela viendra.

Applaudissements.

—    Les sous-fifres endormis de ce monde ne tremblent peut-être pas encore à la mention de notre nom et de notre pouvoir. Mais cela viendra.

Applaudissements.

La suite, Hatch l’a prononcée en frappant furieusement le podium du poing :

—    Les présidents, les Premiers ministres et les rois ne s’inclinent peut-être pas encore devant nous, mais croyez-moi… cela viendra.

L’assemblée s’est levée dans un tonnerre d’applaudissements.

— Je vais à présent vous faire découvrir le nouvel ordre. Les douze soldats que vous voyez à mes côtés, vêtus de l’uniforme Elgen violet et rouge, composent ma Garde d’élite globale, ou Garde d’élite. Vous leur obéirez les yeux fermés.

Les trois premières rangées de cet auditoire sont occupées par les capitaines de zone. Situés juste en dessous de la Garde d’Elite dans notre hiérarchie, et arborant un brassard rouge, les CZ commandent chacun une zone globale de capitaines d’escadron.

Les capitaines d’escadron portent l’uniforme violet et sont responsables de chaque membre de leur escadron. Effectif dont le nombre varie entre six et douze. Je répète la hiérarchie. Votre capitaine d’escadron répondra à un capitaine de zone, qui lui-même répondra à l’un des douze soldats de la Garde d’élite, qui eux-mêmes ne répondent qu’à moi.

En plus du capitaine, chaque escadron comprendra un ou deux membres de la Police secrète Elgen. Ces hommes sont avant tout des informateurs. Vous ignorerez qui ils sont. Ils constitueront les oreilles et les yeux de notre organisation, et communiqueront directement avec les capitaines de zone et, si nécessaire, la Garde d’élite. Tout signe d’insubordination au sein d’un escadron sera réprimé rapidement et sévèrement.

Un monde nouveau s’ouvre à nous, messieurs. Ceux d’entre vous qui me suivront connaîtront la prospérité. Les gouverneurs et les magistrats s’agenouilleront devant vous et vous lécheront les bottes. (D’une voix plus grave et menaçante :) Mais ceux qui me défieront, eux, découvriront une souffrance inimaginable. J’aimerais vous apporter la preuve de ce que j’avance. Vous connaissez tous la grille d’énergie de nos centrales Starxource. Capitaine Welch, veuillez brancher la liaison vidéo avec le bol.

A l’écran, le logo Elgen a fait place à un gros plan du toboggan. Celui-ci avait déjà commencé à s’extraire du mur. La porte d’alimentation s’est bientôt ouverte. Une paire de bottes noires est apparue, suivie par le reste du corps d’un homme que l’on a poussé sur le toboggan. La porte s’est refermée. L’homme portait l’uniforme Elgen, et avait les poignets et les chevilles ligotés. A mesure que le toboggan s’abaissait, il tentait de se raccrocher à ses bords, en vain. Il a glissé sur les rouleaux métalliques jusqu’au bas du toboggan, où le mécanisme l’a saisi. Seuls quelques mètres le séparaient de la grille.

En quelques secondes à peine, le garde a été recouvert de rats. Ses hurlements amplifiés ont résonné à travers le forum pendant moins d’une minute. L’assistance en est restée muette. Après seulement quatre-vingt-dix secondes, son squelette a été éjecté du toboggan. La caméra a zoomé sur son uniforme déchiqueté et ses os.

—    Nettement plus rapide qu’avec un taureau, non ? a froidement commenté Hatch.

Le docteur a ensuite promené son regard sur son auditoire silencieux. Puis il a adressé un signe de tête à l’un des gardes, et trois hommes habillés en « fillette » ont été conduits sur la scène. Menottés et entravés. La bouche et le menton couverts de bande adhésive. Tous portaient un nœud dans les cheveux.

—    Ne sont-ils pas mignons ? a ironisé Hatch, provoquant les rires de l’assistance. Ces… hommes, si l’on peut les appeler ainsi, ont témoigné d’une mauvaise attitude. Tant pis pour eux. Si vous les connaissez, vous avez tout intérêt à vous dissocier d’eux. Ce sont des traîtres et des imbéciles. Ils feront partie des réjouissances de demain.

Elgen, tâchez de ne pas subir le même sort qu’eux.

Au cours des deux prochaines semaines, nous allons apporter un peu de nouveauté au régime alimentaire de nos rongeurs. Chaque jour, pendant quatorze jours, l’un de vous glissera sur le toboggan.

Personne dans le forum n’osait faire le moindre geste ni prononcer la moindre parole.

—    Nous sélectionnerons ces quatorze « repas » en observant vos niveaux de coopération et de performance. Chaque jour, nous nominerons trois d’entre vous, mais un seul sera choisi. Par mes soins. Si vous êtes nominé deux fois, vous êtes automatiquement sélectionné. Nos informateurs sont déjà en place. A compter de cet instant, tout ce que vous pourrez dire et faire sera utilisé en votre faveur ou défaveur.

Une pause, puis :

—    Si vous vous pensez plus fort que ce système, réfléchissez. Si vous avez des envies de sédition, dites-vous que l’ami que vous chercherez à rallier à votre cause se réjouira de vous dénoncer : c’est le moyen le plus rapide de garantir sa propre survie.

Chacun de vous va recevoir un exemplaire du nouveau règlement Elgen. Voici à quoi il ressemble. (Hatch a alors montré à la foule un fascicule à lettres d’or gaufrées.) Votre nouvelle bible. Elle ne compte que trente-six pages. Au cours des cinq prochains jours, vous les apprendrez toutes par cœur. Je vous l’annonce, il y aura un test. Deux, en fait. Les deux d’entre vous qui obtiendront le plus mauvais score seront automatiquement sélectionnés pour servir de repas aux rats. Vous avez donc intérêt à connaître cet ouvrage sur le bout des doigts.

Hatch a fait signe à l’un des gardes d’élite qui se tenait au bord de la scène. Celui-ci l’a salué, puis a effectué un mouvement de la main, et douze autres gardes — les capitaines de la Police secrète Elgen — se sont avancés. Ils portaient un béret violet et une écharpe de la même teinte en travers de la poitrine.

Chaque capitaine était flanqué d’un assistant : un garde en uniforme noir, avec brassard à rayures jaune et noir. Ces assistants poussaient un chariot surmonté d’une boîte en métal noir qui ressemblait à un gros grille-pain. Cette boîte comportait plusieurs cadrans et boutons, ainsi qu’un compteur à aiguille blanc. Deux longs fils rouges sortaient d’un côté de la boîte, reliés à des pinces pour doigts. Sur une tablette située sous la boîte se trouvait un carton de livres.

Les capitaines de la Police secrète Elgen ont pris place sur des chaises en plastique noir, tandis que leurs assistants réglaient la machine et empilaient les livres par terre. Les trois hommes habillés en fillette ont été conduits vers la sortie du forum. On les a ensuite forcés à s’agenouiller, dos tourné, et on les a reliés par leurs entraves.

— Voici comment nous allons vous remettre vos exemplaires du règlement, a annoncé Hatch. Chacun d’entre vous va pouvoir jurer loyauté aux Elgen. Si vous en décidez ainsi, et je vous le recommande fortement, merci de vous avancer jusqu’à la scène et de faire la queue comme tout le monde. Quand viendra votre tour, vous monterez sur le podium, et des capteurs seront fixes aux doigts de votre main droite. Un administrateur consultera la machine pendant que vous jurerez loyauté. Si vous mentez, il le saura.

Vous poserez votre main droite sur le règlement Elgen, lèverez la main gauche et répéterez le serment prononcé par l’administrateur : « Je jure sur ma vie, sur mon âme et sur ma fortune de faire avancer la cause des Elgen, de poursuivre cette mission jusqu’à ce que chaque homme et chaque femme sur terre ait juré loyauté au Novus Ordo Glorifiais des Elgen, notre nouvel ordre glorieux. Je fais l’offrande de ma vie et de ma mort à cet effort, et je suivrai toutes les règles contenues dans cet ouvrage, ainsi que celles qui viendront ensuite, avec fidélité, honneur et précision. »

Le docteur a promené son regard sur l’assistance.

— Après cela, vous effectuerez le salut Elgen, et vous vous inclinerez devant l’administrateur. S’il accepte votre serment, il vous remettra un contrat que vous signerez. Puis vous recevrez votre exemplaire du règlement et passerez dans la salle voisine afin d’y recevoir de nouvelles instructions. Vous en profiterez, si vous avez un peu de jugeote, pour commencer à mémoriser les règles.

Un garde est alors venu glisser trois mots à l’oreille de Hatch.

— Bien entendu, lui a répondu ce dernier. Je vous rappelle que, en quittant cette salle, vous avez tout loisir d’exprimer votre mépris envers les trois hommes dont la faiblesse nous fait honte à tous.

Mais reprenons. Si votre administrateur rejette votre serment, vous repartirez tenter votre chance au bout de la file d’attente. En cas de second échec, vous serez conduits dans une autre salle. Je ne vous révèle rien de ce qui s’y passera. Ceux d’entre vous qui mériteront d’y aller l’apprendront suffisamment tôt.

Hatch s’est tu, a observé son auditoire en silence et a déclaré d’une voix forte :

—    Je demande à ceux qui ne souhaitent pas prêter serment de nous quitter immédiatement. Si vous désirez partir, veuillez lever la main.

Une pause. Puis une main s’est levée dans la foule. Des gardes en violet et rouge ont immédiatement encerclé l’homme en question et l’ont escorté jusqu’à la sortie sous les murmures de la foule.

—    Messieurs, a repris Hatch, je crois que nous venons de trouver notre premier repas.

Un rire nerveux a parcouru la foule.

—    L’heure est à présent venue de prendre une décision qui va affecter votre existence, celle de milliards d’êtres humains, et façonner l’Histoire. L’heure de choisir votre route. Messieurs, bienvenue dans l’avenir.


Troisième partie


Chapitre 30
Nouvelle arrivée

Notre avion a atterri de nuit à Cuzco. C’était la première fois que je quittais les Etats-Unis, et j’ai ressenti une profonde angoisse à me retrouver dans un aéroport étranger, où la signalétique était dans une langue que je ne comprenais pas. On est sortis du terminal. L’air était chaud et humide.

—    La vache, ce mal de tête, a grimacé Wade.

—    Moi pareil, a indiqué Taylor. Ça a commencé dès qu’on s’est posés.

—    C’est le mal des montagnes, a affirmé Ostin. Cuzco se situe à presque 3 500 mètres d’altitude, plus du double que l’Idaho.

— Et ça finit par passer ? s’est inquiétée ma copine.

— Pas toujours, a regretté Ostin. J’ai lu quelque part que le meilleur remède consiste à prendre du maté de coca, une infusion de feuilles de coca. Allons voir cette dame, là bas, elle en vend justement.

Nous nous sommes tournés vers une femme en costume traditionnel qui tenait à la main un sachet plastique rempli de feuilles vertes.

—    Bon, on fait quoi ? a demandé Jack.

—    Quelqu’un est censé nous attendre, ai-je affirmé.

—    Qui ça ?

—    Aucune idée. L’un d’entre vous parle espagnol ?

—    Yo hablo español, m’a répondu Ostin.

—    A part toi, vieux.

—    Je connais quelques mots, a déclaré Abigail. J’ai un oncle mexicain. Il m’a un peu appris. Mais ça fait longtemps.

—    Craquante et bilingue, a souri Zeus.

—    Lécheur, a soufflé Jack.

—    Tu le parles encore un peu ? ai-je relancé notre amie.

—    Un peu… Mais je le comprends pas mal.

—    Ça nous fait donc Ostin et Abi, ai-je compté.

Au même instant, une espèce de mendiant s’est avancé vers moi, la main tendue :

—     Tiene dinero ?

—    Il a dit quoi ? ai-je interrogé Ostin.

—    Il veut de l’argent.

J’ai sorti un dollar de ma poche et l’ai donné à cet inconnu en précisant :

—    Je n’ai que des dollars US.

Ostin a traduit :

—    Yo tengo solo dinero Americano.

—    Gracias, señor Michael, a acquiescé l’autre.

—    Vous avez dit… ?

— Si. Monsieur Michael, le car est pour vous et vos amis.

D’un geste de la tête, il montrait un véhicule garé le long du trottoir. Un car de tourisme à vitres teintées. Quand je me suis retourné vers l’homme, il s’éloignait déjà.

—    Suivez-moi, ai-je lancé en me dirigeant vers le car. Tu en penses quoi, Ian ?

—    Il m’a l’air clean. Le conducteur a un pistolet, mais Taylor, Zeus ou toi pourrez le gérer en cas de besoin.

—    Normal qu’il soit armé. Là où on va, c’est sûrement indispensable.

Le car s’est ébranlé quand le moteur s’est allumé ; les portières se sont ouvertes à notre approche. J’ai regardé à l’intérieur. Le chauffeur était un Péruvien courtaud d’une trentaine d’années. Il nous a détaillés pendant qu’on montait, marmonnant à chacune de nos entrées. Quand on a tous été à bord, il a refermé la portière et a enclenché la première ; il était manifestement pressé.

Taylor et moi étions assis côte à côte, quatre rangées derrière le chauffeur et devant les autres.

—    Il me rappelle un peu le conducteur de mon bus scolaire, en primaire, m’a confié ma copine. A peu près aussi sympa, on dirait.

—    Tu crois qu’il parle notre langue ?

—    Aucune idée.

Je suis allé m’accroupir à côté de l’homme pour lui demander :

—    Excusez-moi, vous vous appelez comment ?

—    C’est pas important, m’a-t-il répliqué avec un fort accent et sans quitter la route des yeux.

—    Vous nous emmenez où ?

—    Chaspi.

—    Chaspi ?

—    Vous verrez.

—    On est loin de Puerto Maldonado ?

—    Loin, a-t-il confirmé.

Je me suis dit qu’il faisait exprès de rester vague, alors j’ai regagné ma place.

—    Il a dit quoi ? m’a questionné Taylor.

—    Le moins possible.

J’ai ensuite regardé par la vitre. On quittait les lumières de la ville pour s’enfoncer dans des collines sombres et boisées.

—    Est-ce qu’on sait seulement où on va ? m’a relancé Taylor.

—    Oui. Chez les Elgen.

Elgen. Ce nom me remplissait de crainte. Malgré tout le mal qu’on s’était donné pour arriver jusqu’ici, je peinais à contrôler ma peur. Et je tiquais comme un dingue.

On était au beau milieu de nulle part quand le chauffeur a prononcé dans le micro :

—    Amigos. Nous allons prendre une petite route secondaire où vous pourrez dormir. Il y a là beaucoup d’arbres dont les branches nous cacheront des hélicoptères et des satellites. Nous ne pouvons pas prendre le risque d’aller à l’hôtel. Les Elgen se renseignent sur toutes les personnes qui approchent de chez eux. Ce bus est équipé d’une douche, et un repas vous attend. Les sièges s’inclinent, et vous trouverez un oreiller et des couvertures au-dessus de vos têtes. Je suis désolé qu’il ne s’agisse pas d’un vrai lit, mais je sais où vous vous rendez, et je vous assure que c’est le meilleur que vous aurez avant un certain temps.

Nous commencerons notre voyage dans quelques heures. Nous rejoindrons d’abord la rivière à pied ; un bateau vous y attend.

Zeus dormait déjà, heureusement. Je doute qu’il aurait sauté de joie à l’idée de faire du bateau.

—    On ne peut pas simplement continuer par la route ? ai-je proposé.

—    Non. Ça n’est pas sûr. Les Elgen ont installé des barrages et des postes de contrôle. Vous remonterez le Rio Madre de Dios en bateau, c’est un affluent de l’Amazone. Le bateau vous laissera dans la jungle, près du complexe Elgen. Vous arriverez un peu avant le matin. Ensuite, vous serez seuls. Donc dormez autant que possible.


Chapitre 31
Dans la jungle

Cette nuit-là, j’ai fait un cauchemar. J’ai rêvé que j’étais pourchassé par une bête dans un labyrinthe obscur. A aucun moment je n’ai vu la bête, mais je l’entendais grogner dans mon dos. Le labyrinthe comportait des centaines de portes, mais toutes celles que je tentais d’ouvrir étaient fermées à clé. J’entendais en permanence la voix de ma mère qui m’appelait, sans pouvoir dire d’où elle provenait. Alors je courais. Une fois au centre du labyrinthe, j’ai deviné que sa voix venait de derrière la dernière porte. Soulagé, je l’ai ouverte. Le Dr Hatch se tenait là. Il s’est mis à rire. Quand ses mâchoires se sont desserrées, j’ai constaté que sa langue était un serpent, dont le corps s’est enroulé autour de moi en serrant. C’est là que je me suis réveillé.

Il m’a fallu un moment pour me rappeler où j’étais. J’entendais des voix : deux hommes parlant espagnol. J’ai regardé par la vitre. Au clair de lune, je les ai aperçus qui discutaient à l’avant du bus. L’un était notre chauffeur, le visage éclairé par sa cigarette. L’autre, un parfait inconnu. Je me suis tourné vers Taylor. Elle dormait, et les ronflements d’Ostin me parvenaient de derrière. Je me suis levé et suis allé trouver les deux hommes.

L’inconnu a levé les yeux vers moi. Il avait une machette à la main.

—    Buenos días, señor, m’a-t-il salué.

—    Buenos días, ai-je répété. (C’était à peu près les seuls mots d’espagnol que je connaissais.) Je suis Michael.

—    Oui, Michael. Je te reconnais d’après ta photo. Moi, c’est Jaime. Tes amis sont prêts ?

—    Ils dorment encore.

—    Va les réveiller. Ils pourront dormir dans le bateau. Nous devons partir.

—    Tout de suite ?

L’homme a acquiescé.

Je suis parti réveiller mes amis. Il devait être 2 ou 3 heures du matin, donc aucun d’entre eux n’a été franchement ravi de se lever.

Comme je regagnais ma place, le fameux Jaime est monté dans le bus, un grand sac à l’épaule.

—    Amigos, a-t-il commencé, nous allons franchir une portion de jungle à pied. Il y aura pas mal d’eau. Vous devrez porter des bottes.

—    Comment ça, « pas mal d’eau »? a stressé Zeus

—    Pas assez pour se noyer, une dizaine de centimètres.

—    Je ne parle pas de me noyer.

—    Tu dois être Zeus, non ? Pardonne-moi. J’en ai des spéciales pour toi.

Jaime a sorti du sac une paire de bottes gigantesques. Quand Zeus les a enfilées, elles lui arrivaient jusque sous les bras.

Jaime nous a ensuite remis les nôtres. Suivant les ordres du Péruvien, on a récupéré nos affaires et rapidement quitté le bus pour pénétrer dans la jungle, de l’autre côté de la route.

Une fois sous le couvert des arbres, l’homme a pointé sa lampe électrique sous son menton pour éclairer son visage :

—    Je m’appelle Jaime, et je serai votre guide. Je vais faire la plus grande partie du trajet avec vous. Dans la jungle, tâchez d’ouvrir l’œil… pour les animaux.

—    Quels animaux ?

—    Vipères, jaguars, anacondas. Les gros serpents aiment l’eau. On m’a dit que certains d’entre vous étaient plus puissants que ces bêtes ; je veux bien le croire. Mais votre électricité ne vous sera d’aucun secours si une vipère vous mord. Donc, ne vous éloignez pas de moi. Je suis né dans la jungle. Je la connais.

Il a braqué le faisceau de sa lampe devant nous, et on l’a suivi en file indienne. Je fermais la marche avec Zeus, qui avançait avec précaution. Jack et Abigail marchaient derrière Jaime, qui avait confié une machette à Jack pour qu’il l’aide à élargir le passage. McKenna se tenait au milieu du groupe. Elle a ”éclairé” sa tête pour qu’on puisse voir où on allait, mais s’est très vite « éteinte » quand des millions d’insectes se sont rués sur elle.

Après cinq minutes de marche, Taylor m’a demandé :

—    C’est quoi, ce bruit ?

—    Des criquets ?

—    Non, ce bourdonnement, là. Comme de l’électricité.

—    C’est moi, ai-je avoué. Je suis un piège à insectes ambulant.

Nous marchions sous des branchages si denses qu’on se serait crus à l’intérieur d’un bâtiment. Notre troupe devait être plutôt drôle à voir : nos halos illuminaient la forêt alentour.

Au bout d’une vingtaine de minutes, Jaime a annoncé une pause. On s’est regroupés en demi-cercle. Notre guide nous a observés puis a commenté :

—    Increíble.

— Hein ? l’ai-je apostrophé.

—    Vous, vous… (Il avait du mal à trouver ses mots dans notre langue.) Son fosforescentes.

—    Vous luisez, a traduit Ostin.

—    J’aimerais vous montrer quelque chose, a enchaîné Jaime.

Il a pointé sa lampe vers un arbre haut de huit mètres environ, au tronc fin et aux feuilles étroites.

Wade s’en est approché, la main tendue.

—    Ne le touche pas ! a crié Jaime.

Notre ami s’est figé.

—    C’est un tangarana. Vous remarquerez qu’il n’y a aucun arbre près de lui.

—    Bizarre, en effet, a acquiescé Jack.

—    Je vais vous expliquer pourquoi. Regardez.

Le Péruvien est allé taper contre le tronc avec sa machette. Aussitôt, une foule de fourmis rouges et noires en ont recouvert les branches.

—    Les fourmis tangarana sont les amies de l’arbre.

—    Il veut dire que ces insectes et l’arbre ont une relation symbiotique, a précisé Ostin.

Notre guide lui a adressé un coup d’œil, puis a continué :

—    Elles protègent l’arbre, et l’arbre leur offre un abri. Les fourmis attaquent les animaux qui approchent de trop près. Elles vont même jusqu’à tuer les plantes qui tentent de pousser à proximité. Autrefois, les tribus locales ligotaient leurs ennemis à ces arbres. Et les fourmis les dévoraient vivants.

—    C’est horrible, a grimacé Abigail.

—    La guerre est horrible, a nuancé Jaime dans un haussement d’épaules.

Nous avions repris notre marche depuis quelques minutes quand un cri perçant a déchiré la nuit.

—    C’était quoi, ça ? a paniqué Ostin. On aurait dit un ptérodactyle.

Jaime a souri puis affirmé :

—    Mono aullador : le singe hurleur. Il porte bien son nom, hein ?

A cet instant précis, une masse sombre a jailli des ténèbres et fusé vers nous. Un éclair est passé au-dessus de nos têtes, et l’animal est retombé par terre.

Tu as électrocuté un singe, s’est indigné Ian.

—    Je ne savais pas ce que c’était, s’est défendu Zeus. Il nous a attaqués. Il ne l’a pas volé.

—    Tu as grillé un petit singe trop mignon, a gémi Abigail.

—    Pas si petit que ça…

Jack s’est esclaffé, Zeus s’est tourné vers lui :

—    Toi aussi, tu vas me chercher des noises ?

—    Non, mec. Moi je m’apprêtais à lui décocher un coup de pied. Tu m’as pris de vitesse.

La jungle grouillait de bruits, et celui d’une rivière se renforçait à mesure qu’on progressait. La piste descendait vers une berge. Les eaux lentes et sombres s’illuminaient par endroits, au clair de lune.

En contrebas, on a distingué un bateau surmonté d’une bâche en tissu rayé, les côtés couverts de plastique. Assis à la poupe, un Péruvien s’occupait du moteur.

—    C’est un bateau de mineurs, ceux qui travaillent dans l’extraction d’or, nous a expliqué Jaime. Il n’attirera pas les soupçons dans le noir. Mais vous devrez rester silencieux. On ne sait jamais qui on peut rencontrer, sur la rivière.

—    Les Elgen patrouillent ici aussi ?

—    Pas encore.

L’un après l’autre, on est montés à bord. Jack et Jaime aidaient tout le monde, mais Zeus, lui, est resté figé sur la rive.

—    Je ne blague pas. Le bateau, c’est niet.

—    Fais pas ta chochotte, grimpe donc, l’a recadré Jack.

Jaime est revenu discuter avec Zeus.

— Pas question que je monte là-dedans, a insisté notre ami. Je préfère tenter le coup par la route.

— Tu n’as aucune chance, par là.

—    Vous ne comprenez pas. Si je tombe à l’eau, je m’électrocute. (Zeus regardait Jaime en face, pour bien lui faire comprendre tout le sérieux de la situation.) Mon électricité va me tuer.

Là, le Péruvien a été pris d’un petit rire, qui s’est amplifié jusqu’à la grosse poilade.

Zeus l’a fusillé du regard, rouge de colère.

—    Mais fermez-la ! Pourquoi vous vous marrez ?

—    Amigo. Je ne veux pas te manquer de respect, mais regarde autour de toi. (Avec sa torche, Jaime balayait l’eau de la rivière, près de la berge, révélant une multitude de reflets orange, légèrement ovales comme des yeux de chat.) Tu vois ça, amigo ? Des caïmans. La rivière en est infestée, ainsi que de piranhas et d’anacondas. Si tu tombes à l’eau, tu meurs quoi qu’il arrive !

Zeus l’a étudié un instant avant de nous rejoindre à bord.

—    Des caïmans, des piranhas et des anacondas ? s’est inquiétée Taylor.

— Relax, lui ai-je souri, c’est la partie la plus fastoche de l’aventure.

Zeus est allé s’installer avec mille précautions en face de jack et d’Abigail. Je nous trouvais des mines épouvantables et effrayées. C’a m’a rappelé une photo de parachutistes alliés s’apprêtant à sauter d’un avion, pendant la Seconde Guerre mondiale, et qui se demandaient s’ils seraient encore en vie le lendemain. On était dans le même état d’esprit, j’imagine.

Jaime a détaché la corde qui retenait le bateau à un arbre et nous a éloignés de la berge tandis que l’autre homme mettait les gaz en direction du courant. Taylor a appuyé sa tête sur mon épaule. Personne n’avait envie de parler.


Chapitre 32
Ultimes instructions

Ce périple sur la rivière m’a fait l’effet d’un rêve étrange. Les deux hommes manœuvraient le bateau : Jaime, allongé à l’avant, guettait la présence de troncs dérivants ; Luis s’occupait du moteur et nous observait en silence. Les deux berges étaient de vraies murailles boisées, formant un étroit couloir s’étendant sur des centaines de kilomètres à travers la forêt tropicale jusqu’à rejoindre l’Amazone. De temps en temps, une trouée dans la végétation révélait une petite clairière parsemée de huttes ou de camps d’extraction illicites.

Les longues banquettes du bateau étaient couvertes de coussinets en vinyle foncé ; on s’était allongés dessus comme on avait pu. L’intérieur de l’embarcation était éclairé de vert par nos halos. J’ai promené mon regard sur mes amis. McKenna, Wade et Abigail dormaient. Jack s’amusait à déplier et replier la lame d’un canif. Ian plongeait son regard électrique dans l’eau. Ostin, couché près de Taylor, cherchait encore à se mettre à l’aise. A un moment, il s’est tourné sur le côté, et j’ai vu quelque chose passer sur son dos : une tarentule poilue aussi grosse que ma main.

—    Ostin, ai-je murmuré.

—    Quoi ?

—    Ne bouge pas.

—    J’ai un truc sur moi, c’est ça ? a-t-il lancé en écarquillant les yeux.

—    Ne bouge pas. Je m’en occupe.

—    Tu as une énorme araignée sur le dos, lui a annoncé Taylor.

—    Tu n’étais pas obligée de me le dire.

—    C’est bon, ai-je dit.

J’ai saisi la tarentule et envoyé la sauce. Ça a fait comme un coup de fouet, puis une volute de fumée grise s’est élevée du corps de l’araignée. Je l’ai ensuite jetée dans les eaux sombres de la rivière.

—    Je déteste ces bestioles, a craché Ostin avec un frisson, puis il s’est recouché.

Je me suis glissé vers l’avant du bateau, près de Jaime.

—    Comment vous êtes-vous retrouvé mêlé à notre  histoire ? l’ai-je interrogé.

—    Disons simplement que je n’aime pas les Elgen. Ils sont arrivés dans ma ville et ont tout changé. Aujourd’hui, nous vivons dans la peur. Des gardes patrouillent dans nos rues. Ils ont tous les pouvoirs. S’ils veulent quelque chose qui vous appartient, ils le saisissent. Et vous n’y pouvez rien. Nos policiers eux-mêmes les craignent. Le danger, on connaît. La jungle est dangereuse. Elle peut prendre votre vie, et même votre famille. Mais elle est juste. Elle ne prend que ceux qui ne la respectent pas. Les Elgen, eux, s’emparent de ce qu’ils veulent.

—    Ils vous ont pris quelque chose ?

Jaime a acquiescé lentement, le regard sombre et grave.

—    Ils m’ont pris mon fils.

—    Pourquoi ?

—    Je l’ignore. J’étais absent, ce jour-là. Les Elgen n’ont pas besoin de raison.

—    Je suis désolé, ai-je soufflé.

—    Moi aussi. Je m’en veux énormément. Je n’étais pas là pour le défendre. Je travaillais pour les Elgen. J’aurais dû mourir avant lui. (Le visage de Jaime exprimait une profonde tristesse.) Je dois te dire une chose. Nous sommes le peuple de la jungle. Dès mon enfance, on m’en a inculqué les règles. Mon père m’a enseigné quelles lianes et quelles racines me sauveraient en cas de morsure de vipère. Il m’a conseillé de ne jamais m’aventurer dans la jungle sans machette. La jungle est pleine d’animaux dangereux. Dans l’eau, ce sont l’anguille électrique, le caïman, le piranha. Sur terre, les vipères, le jaguar et le puma. Mais la créature la plus dangereuse vit à la fois dans l’eau et sur la terre : c’est l’anaconda. Adultes, ils mesurent trois mètres, parfois plus, et sont très rapides. Le caïman et le jaguar eux-mêmes les craignent.

Un jour, mon père m’a enseigné cette leçon. Il m’a dit : « Jaime, si jamais tu pénètres dans la jungle sans machette et que tu rencontres un anaconda, ne fuis pas. Il te rattraperait et te dévorerait. Voici ce que tu dois faire : regarde-le dans les yeux. Ce sera effrayant, mais tu dois le scruter. Il se figera alors comme un tigre en chasse. Tant qu’il est immobile, profites-en pour te déplacer très, très lentement, de sorte à avoir le soleil directement au-dessus de ta tête. La jungle étant située sur l’équateur, le soleil se trouve souvent haut dans le ciel. Le serpent ne voudra pas perdre son repas, alors il suivra tes mouvements. Comme il est dépourvu de paupières, pendant qu’il t’observera, il regardera également le soleil, et ses rayons lui brûleront les yeux. Quand tu les verras tout blancs, tu n’auras plus qu’à t’en aller. »

J’ai laissé passer quelques secondes, puis j’ai demandé :

—    Tout ça ne concerne pas que les serpents, si ?

—    Non. Je n’ai pas encore rencontré le fameux Hatch. Mais je pense qu’il sera comme l’anaconda. S’il te veut trop, ce sera son point faible.

—    J’espère que ça ne sera pas le seul…, ai-je soupiré. Je ferais mieux d’essayer de dormir.

—    Oui.

Je suis retourné m’allonger sur la banquette à côté de Taylor. Mais pas moyen de trouver le sommeil. Au bout d’un moment, je me suis rassis et j’ai contemplé le paysage obscur qui défilait.

Une heure plus tard, Ian m’a soufflé, un doigt pointé vers la berge :

—    Michael, regarde.

—    Je ne vois rien.

—    Regarde bien.

En me concentrant, j’ai fini par apercevoir la silhouette d’un homme qui nous observait.

—    Je le vois. Est-ce que c’est… un Elgen ?

—    Non, m’a rassuré Ian. Il est habillé comme un Indien.

—    Il appartient à la tribu Amacarra, est intervenu Jaime. 

Il s’était approché de nous pour voir ce que montrait Ian.

—    Amacarra ?

—    Oui. Autrefois, l’Amazonie abritait de nombreuses tribus — près de dix millions d’individus en tout. Il n’en reste aujourd’hui plus qu’une poignée dans la forêt. Les chamans et les sorciers se font vieux. Le savoir ancestral de l’Amazonie et de ses pouvoirs de guérison sera bientôt perdu.

— Ces hommes sont-ils dangereux ? s’est inquiété Ian.

—    Peut-être pas autant que certains d’entre vous. Mais avec leurs sarbacanes, ils lancent des fléchettes trempées dans le poison de la rainette jaguar — et ça, oui, c’est très, très dangereux.

Dendrobates leucomelas, a prononcé Ostin dans son sommeil. Ou grenouille vénéneuse, indigène en Amérique du Sud. Pas plus grosse que mon ongle, mais contenant assez de venin pour tuer dix hommes.

Sur ces bonnes paroles, il s’est tu.

Je me suis tourné vers Ian, et nous avons secoué la tête, incrédules.

—    Les Amacarra ont un point commun avec nous, a repris Jaime.

—    Lequel ?

—    Ils détestent les Elgen. Ils les appellent « bai mwo gwei ». Les « diables blancs ».

L’homme a disparu dans la nuit noire de la forêt.

—    C’est un homme saint, a annoncé Jaime. Un jour que je pêchais, le moteur de mon bateau est tombé en panne et j’ai dû pagayer jusqu’à la rive. Cet homme s’y trouvait. Je lui ai expliqué mes ennuis. Il m’a répondu : « Oui, hier soir le Grand Esprit m’a dit de venir t’attendre ici. » Là, il a béni mon bateau, et le moteur a redémarré. J’ai pu rentrer chez moi.

Je ne savais trop quoi répondre à ça.

—    Maintenant dormez, nous a conseillé Jaime en retournant veiller à l’avant.

J’avais beau être mort de fatigue, je n’arrivais pas à m’endormir. Je restais allongé en silence, à écouter le ronron du moteur.

Quand l’aube s’est levée, Jaime a quitté son poste pour venir me parler.

—    Señor Michael, tu ne dors pas ?

—    Non.

—    Trop de soucis, j’imagine.

—    Sans doute.

—    Tu es un jeune homme très courageux.

— Non. Je suis mort de peur.

—    On n’est pas courageux si on ne connaît pas la peur. Luis, qui s’occupe du moteur, est en deuil. L’été dernier, son fils jouait dans cette rivière avec des amis quand il a disparu. Un caïman l’a happé. Ou peut-être un anaconda. Luis se trouvait sur la berge. Il a plongé pour sauver son fils. Mais c’était trop tard. Le petit avait déjà disparu.

Je me suis rassis et tourné vers Luis. Pas étonnant qu’il ne dise jamais rien.

—    C’était très dangereux, de plonger comme ça pour récupérer son fils, ai-je observé.

—    Oui, mais il n’a pas songé au danger, parce qu’il l’aimait.

J’ai acquiescé.

—    Ça vous fait un point commun, à Luis et toi. Toi aussi tu as plongé dans l’eau où nage le caïman Elgen. Toi aussi, tu es courageux. (Se tapant la poitrine du plat de la main, il a ajouté :) Mais plus que du courage, tu as en toi de l’amour. Or l’amour est intrépide.

Il m’a tapoté l’épaule, puis est retourné à l’avant du bateau.

Une demi-heure plus tard, le moteur a ralenti ; Luis a secoué Jack afin de le réveiller. Du doigt, il lui a indiqué les couvertures crasseuses sur lesquelles il était couché. Jack les lui a données, et le Péruvien en a enveloppé le moteur. Mis à part Wade et McKenna, tout le monde s’est réveillé.

—    Que se passe-t-il ? ai-je demandé à Jaime.

—    Luis étouffe les bruits du moteur. On approche des abords du complexe Elgen. Ici, leur terrain court jusqu’à la rivière.

J’ai jeté un coup d’œil par-dessus le flanc du bateau. A travers les arbres, je distinguais la lueur d’une clairière dans la forêt, ainsi que l’éclat d’une clôture métallique.

—    Il est grand comment, leur terrain ?

—    Dix mille hectares. Deux heures de marche vous seront nécessaires pour rallier le complexe, si vous suivez ce chemin. Mais je ne pense pas que ça soit possible. Il y a des caméras partout.

—    Les Elgen aiment les caméras autant que j’aime les crêpes, a ironisé Ostin en se rasseyant.

—    Cela reviendrait à marcher près de cinq kilomètres sous leur nez en priant pour qu’ils ne vous voient pas. Impossible.

—    Alors comment va-t-on faire ? me suis-je inquiété.

—    Je l’ignore, s’est désolé Jaime. Par contre, on m’a dit de te remettre ceci.

Il m’a tendu une enveloppe épaisse que j’ai aussitôt ouverte. A l’intérieur se trouvaient plusieurs documents, une carte satellite et une lettre. J’ai sorti la lettre et l’ai lue à voix haute.

—    « Michael,

Si tu lis cette lettre, c’est que vous approchez de votre destination. La surveillance satellite nous a permis de collecter des renseignements sur le complexe des Elgen qui pourront vous être utiles. Cette structure est bâtie au cœur d’un terrain de 12 000 hectares entouré par deux clôtures électrifiées. Cela ne te posera peut-être aucun problème, mais songe aux autres membres de l’Electroclan. Pour pénétrer à l’intérieur du complexe, ce sera à vous de vous débrouiller. Et ce ne sera pas simple. Traverser le terrain est quasi impossible, à cause de la présence de centaines de caméras — pas toutes visibles — et de l’absence de cachettes. Vous serez entièrement à découvert. La seule entrée du complexe se trouve au bout de la route principale, elle est étroitement surveillée, on ne la franchit qu’en passant un poste de contrôle. Tous les véhicules sont fouillés par des chiens policiers, y compris les véhicules Elgen. Je le répète, ce sera à vous de trouver le moyen d’entrer.

 Le complexe se compose de quatre bâtiments principaux et d’un transformateur. C’est la plus grande centrale Starxource. Nous savons que votre but premier est de retrouver ta mère, mais si vous pouviez neutraliser la grille de la centrale, cela nuirait grandement à la crédibilité des Elgen. En effet, vous priveriez ainsi de courant une zone située dans un rayon de 320 kilomètres autour du complexe, et notamment les grandes villes que sont Lima et Arequipa. Pour votre retour, nous avons tout prévu. Tu trouveras dans cette enveloppe un GPS et un transmetteur. »

J’ai fouillé l’enveloppe et en ai sorti… un iPod nano.

On dirait trop un iPod, a d’ailleurs observé Taylor.

—    C’en est un, a confirmé Ostin. Ils l’ont peut-être modifié en GPS.

—    Lis la suite.

—    « Pour votre sûreté et la nôtre, le GPS a été intégré à un iPod nano. »

—    Je l’avais dit, a triomphé Ostin.

—    Chut, l’a mouché Taylor.

—    « Pour utiliser le GPS, sélectionnez l’album de Colby Cross puis la chanson “I’m Lost Without You”. Une carte de la région apparaîtra, qui vous guidera vers nous. Une fois à destination, l’iPod vous permettra de nous envoyer un signal. Toujours sur le même album, sélectionnez le titre “Corne and Get Me, Baby”. Pendant la lecture de la chanson, l’appareil nous enverra un signal, et nous dépêcherons un hélicoptère pour vous récupérer. Le point de ralliement est une clairière dans la jungle, à une quinzaine de kilomètres à l’est du complexe. Nous sommes navrés de ne pouvoir faire moins loin, mais après que vous aurez attaqué le complexe, les environs immédiats ne seront de toute façon pas sûrs. Traverser la jungle sera pénible, mais au moins les Elgen auront du mal à vous suivre.

Nous venons de recevoir des nouvelles embarrassantes. Le Dr Hatch se trouve en ce moment dans le complexe péruvien. Pour des raisons qui nous échappent, il a convoqué tous les gardes Elgen des quatre coins du monde. Nous estimons qu’il y en a plus de deux mille sur place. Si nous l’avions su plus tôt, nous aurions repoussé votre arrivée. Si vous souhaitez remettre votre opération, libre à vous. Dites-le à Jaime, et il vous conduira à notre point de rendez-vous.

« Bonne chance. »

—    Hatch est ici, ai-je répété.

—    Bien, a approuvé Jack en serrant le poing. J’ai un petit cadeau pour lui.

Me tournant vers ma copine, je l’ai interrogée :

—    Tu en penses quoi ?

—    Je n’aime pas ça. Deux mille gardes ?

—    Une vraie armée. On ferait peut-être mieux de repousser l’opé. Ostin ?

Mon ami a réfléchi un moment avant de répondre :

—    Quel est le meilleur endroit pour cacher un biscuit ?

—    Tu trouves le moment bien choisi pour jouer aux devinettes ? a pesté Taylor.

—    Je cherche à vous faire comprendre quelque chose, s’est indigné Ostin. Le meilleur endroit où cacher un biscuit, c’est dans une boîte remplie de biscuits.

Taylor le dévisageait, interdite.

—    Réfléchissez deux secondes. Plus il y a de gardes, moins on aura de mal à se fondre dans la foule. Cette arrivée massive de troupes va peut-être créer la diversion dont on a besoin. En plus, si ça tourne à la fusillade, qu’il y ait cinquante gardes ou deux mille, qu’est-ce que ça change ? Dans un cas comme dans l’autre, on est morts.

Merci, je me sens beaucoup mieux maintenant, a ironisé ma copine.

—    Il n’a peut-être pas tort, suis-je intervenu. Vous en pensez quoi, vous ? On y va ?

—    C’est toi qui vois, a déclaré Jack. Je te suis quoi que tu décides.

—    Zeus ?

La mine nerveuse, celui-ci a répondu :

—    Comme tu voudras.

Je me suis tourné vers Taylor, qui stressait encore un peu :

—    Tu en dis quoi ?

—    Je ne sais pas. A toi de choisir.

Je me suis pris la tête à deux mains.

—    Pourquoi tout le monde me répète tout le temps ça ? Je ne sais même pas quelle est la bonne décision.

—    Ecoute, mec, m’a interpellé Jack. Tu as de l’instinct. Tu nous as tirés d’affaire, à l’Académie, pas vrai ? Pourtant, là-bas non plus tu ne savais pas ce que tu faisais.

—    OK, ai-je soupiré. Je pense qu’Ostin a raison. Si on trouve le moyen de pénétrer dans la place, allons-y. Pour ce qui est de détruire la centrale, je ne saurais pas comment m’y prendre, même si j’étais dans le bâtiment avec une tonne de dynamite à disposition. Tâchons de retrouver ma mère, et cassons-nous d’ici.

La demi-heure qui a suivi, Ostin et moi avons soigneusement étudié la carte du complexe afin de tenter de nous repérer. Le soleil a dépassé la cime des arbres au moment où Luis a ralenti le moteur et on s’est rapprochés de la berge.

—    Señor Michael, m’a lancé Jaime Nous arrivons. bientôt. Vous devriez tous prendre des forces avant de débarquer.

—    Ostin, ai-je appelé, réveille Wade et les filles.

—    No problemo.

Jaime nous a apporté des bananes, des tamales enveloppés dans des feuilles de maïs, ainsi que des gâteaux roulés qui ressemblaient à ceux que faisait ma mère et qu’il appelait des « pionono de manjar blanco ».

—    Ils sont fourrés au dulce de leche, a-t-il précisé.

Leche faisait partie des rares mots d’espagnol que je connaissais:

—    Fourrés au lait ?

—    Au lait sucré, m’a corrigé Ostin. Comme un caramel à base de lait.

J’en ai pris une bouchée. C’était léger et délicieux.

—    Bueno, ai-je souri.

—    Mangez-en beaucoup, nous a encouragés Jaime.

—    Et plein de bananes, aussi, a ajouté Zeus. On va devoir être au top.

—    Passe-m’ en deux, lui a réclamé Ostin.

—    Pas toi. Juste nous les enfants électriques.

—    Moi aussi je possède des pouvoirs électriques. Apprends que le cerveau…

—    On sait, Ostin, l’a coupé Taylor. Le cerveau contient des milliards de synapses électriques. Il n’arrête jamais, a-t-elle conclu avec un sourire à l’intention de Zeus.

—    Voici les boissons, a repris Jaime.

Il venait d’ouvrir une glacière remplie de briques de lait et de bouteilles d’Inca Kola. J’en ai pris une de chaque et ai décapsulé le soda avec l’ouvre-bouteille que m’avait prêté Jaime. Cette boisson avait un goût de chewing-gum.

—    Drôle d’idée, les tamales au petit déjeuner…, s’est étonnée Taylor.

—    Tradition péruvienne, sûrement, ai-je avancé.

Ces tamales étaient fourrés d’œuf dur, de fromage et d’aiguillettes de poulet.

—    On peut les réchauffer ? a demandé Ostin en retirant l’enveloppe.

—    Deux minutes au micro-ondes, s’est amusée ma copine.

McKenna est venue prendre son tamal des mains d’Ostin et l’a pressé délicatement entre les siennes. Quelques secondes plus tard, de la vapeur s’échappait de ses doigts. Elle a rendu son tamal à Ostin en le prévenant :

—    Gaffe, c’est chaud.

—    Toi, un jour, c’est clair que je vais t’épouser, s’est réjoui notre génie des sciences.

Elle lui a rendu son sourire et s’est rassise.

Trente minutes plus tard, Jaime et Luis ont commencé à discuter. Jaime montrait du doigt la berge, tandis que l’autre faisait non de la tête.

—    No aquí.

—    Sí, aquí, a insisté Jaime.

Luis a fini par céder et a orienté le bateau vers la berge.

—    Ian, ai-je dit, je crois qu’on va bientôt arriver. Tu vois quelque chose dans les parages ?

Notre vigie a inspecté le rivage puis secoué la tête.

—    Rien. À part la jungle.

Luis a engagé le bateau dans une petite crique surmontée d’épais branchages qui nous ont protégés du soleil. Jaime a grimpé sur la proue, tandis que Luis approchait l’embarcation du rivage, dérangeant au passage plusieurs petits caïmans qui se sont aussitôt enfoncés dans l’eau. Jaime a ensuite sauté sur la terre ferme, une longueur de corde à la main. Il a entraîné le bateau sur la berge, puis a enroulé la corde à un tronc d’arbre.

—    On se dépêche, amigos.

Nous avons récupéré nos affaires et sommes descendus un par un. Ostin et moi fermions la marche. Au moment où je passais devant lui, Jaime m’a retenu en posant la main sur mon épaule.

—    Señor, tu as bien ton appareil ?

—    Là-dedans, lui ai-je assuré en montrant l’enveloppe.

—    Désolé, mais tu ne peux pas emporter l’enveloppe.

—    Hein ?

—    Trop dangereux. Si les Elgen la trouvent, ils sauront que nous vous aidons. Tu te rappelles les instructions pour l’appareil ?

— Les chansons de Colby Cross, oui. Je peux au moins garder la carte ?

— Non, señor.

— T’inquiète, est intervenu Ostin en se tapotant la tempe. J’ai tout là-dedans.

J’ai sorti l’iPod de l’enveloppe et ai rendu celle-ci à Jaime. Il a alors détaché la corde de l’arbre.

—    Dios esté contigo, nous a-t-il lancé.

—    Que Dieu vous accompagne, a traduit Ostin.

—    Gracias, ai-je répondu.

Sur ce, notre guide a repoussé le bateau en direction de la rivière et a sauté à bord. Un dernier salut, puis l’embarcation est repartie en sens inverse.


Chapitre 33
Olé, toros

On est loin du complexe ? a voulu savoir Wade.

— Je crois que c’est la même distance que celle qu’on a parcourue à pied pour rejoindre le bateau, ai-je estimé. Tout le monde est prêt ?

Mes amis paraissaient fatigués et inquiets, mais ils ont acquiescé.

—    OK. On est partis.

—    J’ouvre la marche, a décidé Jack en brandissant sa machette.

On s’est enfoncés dans la jungle après lui. Les insectes venaient toujours se griller sur ma peau, en éclairs bleu vif. Après dix minutes de marche, Jack s’est immobilisé.

— Qu’est-ce qu’il y a ?

—    Regarde.

Un jaguar nous bloquait le passage, une quinzaine de mètres devant nous. Ses yeux vert pâle luisaient.

—    Zeus, ai-je soufflé. On va peut-être avoir besoin de toi. Au cas où ce matou déciderait d’attaquer.

—    Que personne ne coure, a ordonné Ostin. Ça devrait aller.

—    Tu rigoles ? s’est étranglée Taylor.

—    Non. Nous ne ressemblons pas à ses proies habituelles. Par contre, si on court, on déclenche son instinct de chasseur.

—    C’est bon à savoir, a approuvé Wade.

Le félin avait plus l’air de s’ennuyer que de chercher un repas. Quelques minutes plus tard, il s’éloignait et disparaissait dans la végétation épaisse.

Nous avons poussé un soupir de soulagement et repris notre marche.

Ostin s’est adressé à Taylor :

—    J’espère qu’on n’aura pas à affronter ces rats. Je les déteste. Même sans électricité en eux, ils sont nuisibles.

—    Je parie que tu vas me sortir tout ce que tu sais sur ces rongeurs, là, non ?

—    Les rats sont les mammifères les mieux adaptés à la survie. Ils peuvent rester trois semaines sans dormir, trois jours à flotter sur l’eau, et faire une chute de quinze mètres sans bobo. Pour nous, ça reviendrait à tomber d’un immeuble de vingt-cinq étages.

Ce sont aussi d’excellents reproducteurs. Cela explique que près de 90 % des îles de la planète ont été envahies par ces rongeurs. Ils ont causé environ la moitié des extinctions des espèces de reptiles et d’oiseaux.

—    Tu ne m’aides pas, là, a soufflé ma copine.

—    Tu savais qu’ils étaient sensibles aux chatouilles, et même qu’ils gloussaient ?

—    Non.

—    Et qu’ils avaient un nombril, mais pas de pouce ?

—    Qu’est-ce que tu veux que ça me fasse ?

—    Tu savais que les rats régulaient leur température grâce à leur queue, parce qu’ils sont incapables de transpirer ?

—    Non. Encore une lacune.

—    Tu savais qu’il existe en Inde un temple où on les vénère ?

—    Non. Tu devrais peut-être envisager un pèlerinage là-bas.

—    Tu savais que les rats étaient incapables de vomir ?

—    C’est bon, maintenant. Referme l’encyclo.

—    C’était juste pour passer le temps.

—    Eh bien, trouve un autre sujet de conversation.

Ostin a réfléchi un instant, puis proposé :

—    Les serpents ? La jungle grouille littéralement de serpents. 

—   Prends le relais, Michael, a capitulé ma copine en m’attirant près d’Ostin.

On a marché encore quarante minutes avant d’apercevoir de la lumière. La lisière de la forêt. On s’est arrêtés.

—    OK, tout le monde, on reste sur nos gardes, ai-je déclaré.

On s’est approchés de la lisière avec prudence. On a aperçu des dizaines de taureaux de l’autre côté de la clôture du complexe. Elle devait mesurer 6 mètres de haut, avec des fils électriques tendus tous les 45 centimètres et des panneaux « DANGER : HAUTE TENSION » rédigés dans notre langue et en espagnol.

—    On se croirait dans une ferme, a commenté McKenna.

—    C’en est une, ai-je confirmé. Ostin, d’après toi on est à quelle distance du portail ?

—    Un peu moins de cinq kilomètres au nord-est.

J’ai observé les bêtes un moment, puis interrogé Ian :

—    Tu arrives à voir le complexe ?

—    A peine. Il y a pas mal d’interférences électriques. Et aussi des tas de caméras de surveillance entre ici et le complexe.

—    Combien, tu dirais ?

—    Plus d’une centaine.

—    Bon alors, s’est imposée Taylor. On entre comment ?

—    Je devrais pouvoir soulever les fils électriques assez haut pour que vous passiez entre, mais après ? ai-je hésité. Avec toutes ces caméras, les gardes nous repéreront direct.

—    Si Ian m’indique où elles sont, je peux les griller, a suggéré Zeus.

—    Bravo pour la discrétion, a ironisé Jack.

—    Toi, la ferme. Je ne t’ai pas entendu proposer quoi que ce soit.

—    On se calme, les gars, s’est interposé Ian. Arrêtez de vous battre tout le temps.

—    Faudrait qu’il soit moins taré, a craché Zeus.

—    Fais gaffe à toi, lui a rétorqué Jack.

—    Tu me menaces ?

—    Stop maintenant, suis-je intervenu. On a assez de soucis comme ça.

Je me suis assis pour réfléchir.

—    Nous devons les faire venir à nous, a affirmé Ostin.

—    Mais bien sûr, a soupiré Wade. Demande-leur carrément de nous conduire au complexe.

—    Explique ton idée, Ostin, ai-je réclamé.

—    Si on parvient à endommager la clôture, ils seront obligés d’envoyer une équipe de réparateurs. Là, on les neutralise, on leur pique leurs uniformes et leur véhicule, et on fonce au complexe.

—    Et on s’y prend comment, pour endommager la clôture ? l’a relancé ma copine.

McKenna examinait déjà le sommet de la structure.

—    On pourrait faire tomber une branche dessus, a-t-elle proposé.

—    Excellent, a approuvé Ostin. Trouvons un arbre qui la surplombe. Ensuite l’un de nous grimpera dessus pour couper une branche.

—    Ça, je peux le faire, a proposé Jack.

— Ça vaut le coup d’essayer, ai-je déclaré.

On a longé la clôture sur près d’un kilomètre, dissimulés par la végétation, avant de dénicher l’arbre idéal.

Celui-ci tendait une branche si énorme que six gros taureaux paissaient sous son ombrage.

Jack a escaladé le tronc sur une douzaine de mètres, sa machette coincée dans le dos, sous sa ceinture. Puis il s’est installé à califourchon sur la branche et s’est mis à cogner.

—    Fais attention, là-haut, lui a dit Abigail.

Notre ami lui a souri et a tapé de plus belle.

—    Sacrée branche, a estimé Ostin.

—    Bien obligé, si on veut qu’elle abîme la clôture, lui ai-je fait remarquer.

—    Je sais. Je disais juste qu’elle a l’air super lourde. J’espère que, quand elle cassera, le tronc ne va pas catapulter Jack à trois kilomètres dans la jungle.

—    Ça serait bien notre veine, ai-je ironisé.

Jack a mis un quart d’heure à couper la branche, il transpirait à mort. Chaque coup de machette déclenchait une averse de sueur.

Quand la branche a commencé à craquer, il nous a lancé :

—    Gaffe en dessous !

Après trois derniers coups de machette, il a sauté sur une branche voisine au moment où l’autre s’écrasait sur la clôture. Une gerbe d’étincelles a jailli, mais la branche s’est contentée de rebondir sur l’obstacle sans l’endommager. On en est restés sans voix.

—    Et merde, a commenté Ostin.

J’ai levé la tête vers Jack. Lui non plus n’en revenait pas :

—    Je ne l’aurais pas crue si solide, cette clôture…

—    Quelqu’un a une autre idée ? a demandé Taylor.

—    Attention, la machette ! nous a prévenus le bûcheron avant de lâcher son outil.

La lame s’est fichée dans le sol, à trois mètres d’Ostin qui, perdu dans ses pensées, a bondi au moment de l’impact.

—    Pas de bol, s’est désolé Jack une fois redescendu auprès de nous.

—    T’as besoin d’une bonne douche, mec, lui a fait remarquer Zeus.

—    Grave : je commence à sentir comme toi.

Les deux garçons se sont toisés.

—    Ce qu’il nous faut, a repris Ostin, c’est une voiture pour enfoncer la clôture.

J’inspectais cette dernière ainsi que les taureaux qui paissaient de l’autre côté.

—    Combien ça pèse, une voiture ?

—    Ça dépend : une citadine ou un gros 4x4?

—    Une qui soit capable d’enfoncer la clôture.

—    Une tonne devrait suffire, a estimé Jack.

Ostin a acquiescé.

—    Et ces taureaux, ai-je enchaîné, ils pèsent combien, d’après vous ?

—    Une tonne, m’a répondu le génie des sciences avec un sourire. Minimum. Le problème, ça va être d’en faire charger un contre la clôture. Electrique, en plus.

—    Fastoche, a fanfaronné Wade.

On s’est tous tournés vers lui.

—    Ben oui. Mon oncle en a, dans sa ferme. Ces bêtes-là sont des gros dingos. J’ai vu des vidéos sur lesquelles il y en a qui chargent des trains de front. Le tout, c’est de les exciter.

—    Et on s’y prend comment ? l’a interrogé Taylor.

—    On les insulte, a déclaré Ostin.

—    Tu rigoles ?

—    Euh, oui, bien sûr, a rougi mon ami.

—    C’est super simple, a annoncé Wade. À la base, les taureaux sont des animaux méchants. Il suffit de leur jeter des trucs à la tronche. Avec nous, ça marchait à tous les coups. Une fois, on bombardait de pommes les taureaux de mon oncle, et l’un d’eux est entré dans une rage telle qu’il a défoncé la clôture. Il nous a forcés à nous réfugier sur un arbre pendant presque une heure.

—    OK, on essaie, ai-je tranché.

On s’est enfoncés dans la jungle, à la recherche de projectiles. McKenna a trouvé des cosses grosses comme des balles de tennis. On s’en est pris tout un arsenal, puis on est retournés pilonner le plus gros taureau. On l’a touché trois ou quatre fois — je l’ai même atteint en pleine tête -, mais sans lui faire péter les plombs. Il ne nous regardait même pas.

Zeus a fini par perdre patience :

—    Je m’en occupe.

Il s’est approché de la clôture, et a commencé à faire de grands gestes et à haranguer l’animal :

—    Hé, gros tas ! Tu veux me bouffer ? Viens me chercher, sale bête !

Le taureau s’est tourné vers lui. Soudain, il a labouré la terre avec ses sabots, comme s’il s’apprêtait à charger.

—    Je vous avais bien dit qu’il ne fallait pas les insulter, a plaisanté Ostin.

A ce moment-là, Zeus a projeté une décharge sur le taureau. Celui-ci s’est raidi, puis s’est couché sur le flanc avant de basculer sur le dos et de finir sur l’autre flanc.

—    Je crois que tu l’as tué, a avancé Ostin.

—    Bien joué, a ironisé Jack.

Mais tout à coup, l’animal s’est relevé et nous a chargés.

—    On se casse ! ai-je crié.

La bête a percuté la clôture de plein fouet. Ça a produit un gros crac électrique : comme le bruit d’un moustique qui se grille sur un piège à insectes, mais en cent fois plus fort. Le taureau n’a finalement pas défoncé la clôture, mais il avait réussi à se coincer dedans. Et les étincelles continuaient de fuser tout autour de lui. Quand elles ont cessé, j’ai observé le sommet de la clôture. Les loupiotes orange en haut des poteaux ne clignotaient plus.

—    Il a provoqué un court-circuit, a affirmé Ostin.

Je suis allé toucher la clôture, pour m’assurer que le courant ne passait plus. Exact.

—    Parfait. Les Elgen vont sûrement venir dégager le taureau.

—    Ce qui devrait nécessiter au moins six hommes, a estimé notre génie.

—    Cool. Tous dans la jungle !

Et tandis qu’on s’enfonçait dans la végétation, Ostin m’a souri.

—    Quoi ? l’ai-je interrogé.

—    Ce que tu viens de dire, là : « Tous dans la jungle ! » Trop marrant.

—    Ravi que ça te plaise.

—    Je la ressortirai, celle-là.


Chapitre 34
L’entrée

Les Elgen n’ont pas tardé à réagir. Moins de dix minutes s’étaient écoulées, lorsque Ian a annoncé : 

— Les voilà.

— Les gardes ?

— Non. On dirait plutôt des… gauchos. Ils suivent la clôture pour repérer l’origine du problème.

— Ils sont combien ? ai-je voulu savoir.

— Il y a deux camionnettes. Trois types dans chaque. 

— Des gardes avec eux ?

— Pas l’impression. Du moins, pas en uniforme.

— Parfait, s’est réjoui Ostin. Ils vont être obligés de s’approcher de la clôture pour dégager le taureau.

—    Et on en profitera pour passer à l’attaque, ai-je lancé. Ensuite, on leur prend leurs habits et leurs véhicules.

—    On devrait aussi les ligoter à un tangarana, a suggéré Wade,

—    Quelle idée horrible! s’est indignée Abigail.

—    T’as perdu la tête, mec ? a enchéri Jack en adressant un rapide coup d’œil à la fille.

Wade a immédiatement rougi et s’est excusé :

—    Je disais ça pour rire. Ben alors quoi, vous ne savez plus reconnaître une blague ?

Les camionnettes des Elgen étaient plus grosses que des modèles normaux. Et moins bruyantes. On aurait dit un croisement entre un pick-up et une autoneige, mais sans les chenilles.

—    Mais bien sûr, a répondu Ostin avant même que je l’aie questionné, elles sont électriques.

Les véhicules se sont arrêtés à quelques mètres du taureau. Les hommes, des Péruviens portant bottes, jean et chemise blanche, sont allés l’entourer pour tenter de décider quoi faire.

Ils ont discuté un moment, puis l’un d’eux est retourné chercher un fusil dans le véhicule. Il l’a braqué sur la tête du taureau et a fait feu. Quand la bête a cessé de bouger, les gauchos lui ont ligoté les pattes avec une corde. Ils ont tiré le câble de la poulie de la camionnette, l’ont fait passer sous le poitrail de l’animal, et ont commencé à le dégager.

Pendant l’opération, un des hommes a montré la branche que Jack avait coupée. Trois de ses collègues, et lui sont allés l’examiner. L’un d’eux s’est accroupi et a passé la main sur les marques de machette. Il s’est alors mis à parler avec excitation. Les quatre Péruviens ont levé la tête vers l’endroit où la branche avait été coupée, puis dans notre direction. Il y en a même un qui a carrément pointé du doigt l’endroit où on se cachait.

—    On est grillés, a murmuré Jack. Attaquons tout de suite.

—    Il faudrait d’abord que les gars se rapprochent de la clôture, ai-je observé. En plus, le tireur n’a pas encore reposé son fusil. Ostin, une idée ?

Abigail l’a devancé :

—    Moi, j’en ai une.

—    Tu fais quoi ? me suis-je étranglé en la voyant se lever.

—    Baisse-toi ! l’a interpellée Jack. Ils vont te voir.

—    J’y compte bien, a affirmé notre amie en quittant le couvert des arbres. Ça m’étonnerait qu’ils s’attendent à voir une blonde, qui plus est américaine, sortir de la jungle.

Abigail s’est dirigée vers la clôture, un grand sourire aux lèvres.

—    Zeus, tiens-toi prêt à griller le tireur, ai-je ordonné.

—    J’essaierai. Mais il est super loin.

—    Hola, amigos! a lancé Abigail.

Les hommes se sont tous figés et l’ont scrutée.

—    Excusez-moi. Je me suis perdue. Je cherche la plage.

Les Péruviens se sont interrogés du regard, incrédules. L’un d’entre eux a traduit les paroles de notre amie, ça les a fait marrer.

—    Bonjour, mademoiselle, l’a saluée l’interprète.

Aussitôt, il a fait quelques pas vers la clôture. Ses collègues l’ont imité.

Jolie fille, approche a prononcé un autre.

—    Es un ángel ? a demandé un troisième, De donde vino ?

—    Ils la prennent pour un ange, a explicité Ostin.

—    Taylor, à toi, ai-je chuchoté à ma copine.

Elle s’est concentrée, et immédiatement les hommes se sont tus. Certains regardaient autour d’eux, comme perdus ; deux autres sont tombés à genoux, les mains sur la tête.

—    Maintenant !

Jack, Zeus, Wade et moi avons jailli des buissons. Zeus a projeté des éclairs, atteignant le tireur en premier, puis mettant à terre trois autres gauchos. J’ai assommé les deux qui étaient à genoux avec des boules électriques.

Puis j’ai testé la clôture pour m’assurer qu’il n’y avait toujours pas de courant, et on a pu la franchir. Wade et Jack ont empoigné le premier Péruvien qu’on a rencontré et l’ont traîné jusqu’à Ian.

—    Prenez-lui sa corde, nous a ordonné ce dernier. Et son couteau.

—    Ça marche, a accepté Wade.

Il s’est aussitôt emparé de l’arme, puis a récupéré la corde et l’a jetée à travers la clôture.

—    Tiens, le couteau, a-t-il dit en tendant l’objet à Ian.

McKenna a alors commencé à débiter la corde en longueurs d’un mètre cinquante, sur instruction de notre vigie. Celui-ci s’apprêtait à lui confier le couteau, mais elle l’a retenu :

—    Pas besoin.

En effet, ses mains sont devenues incandescentes, et elle n’a eu aucune peine à faire fondre la corde en nylon.

Zeus, Wade et moi traînions les Péruviens jusqu’à la clôture.

—    Je vais voir s’ils ont des armes dans les camionnettes, a décidé Jack.

Il en est revenu avec deux aérosols dans les mains. Du gaz lacrymo pour taureaux.

On a ensuite transporté les hommes dans la jungle, où on leur a retiré leurs habits, les laissant en sous-vêtements. Mais tout à coup, l’un d’eux a bondi et décampé.

Zeus a projeté un éclair dans sa direction, mais trop tard, le fuyard avait déjà disparu.

—    Rattrapez-le ! me suis-je écrié.

Aussitôt, Jack et Zeus se sont élancés à sa poursuite.

Quand on a eu fini de ligoter les autres gauchos, j’ai suggéré :

—    Ian, je crois qu’on devrait aller les aider. McKenna, ce serait bien que tu viennes, on aura besoin de lumière. (Puis, me tournant vers Taylor :) C’est bon, vous arriverez à les maîtriser ?

—    T’inquiète, ils n’iront nulle part.

—    Je te le garantis, a ajouté Wade en montrant une bombe lacrymo.

Avec Ian et McKenna, nous nous sommes enfoncés dans la jungle pour tenter de rattraper Zeus et Jack. Malheureusement, même en plein jour, il faisait suffisamment sombre pour qu’un homme puisse se cacher dans la végétation. Du moins jusqu’à ce que McKenna se transforme en « torche humaine ». Après quelques minutes de course, on a entendu des cris, au loin.

—    Ils sont là-bas, a compris Ian.

Quand on les a rejoints, le Péruvien était à plat ventre, au sol, entre Jack et Zeus. Jack braquait une lacrymo sur Zeus ; et Zeus tendait les bras vers Jack, un arc électrique entre les doigts.

—    Arrêtez ! les ai-je interpellés. Qu’est-ce qui se passe ?

—    Ce connard m’a grillé, a affirmé Jack.

—    C’était un accident, s’est défendu l’autre. Il était à côté du mec.

—    Je le maîtrisais, espèce de poubelle ambulante…

—    Continue à m’insulter et je te crame…

—    Stop ! me suis-je de nouveau interposé. Vous êtes malades, ou quoi ? On est sur le point de pénétrer dans un complexe gavé de soldats prêts à nous tuer, et vous, vous vous battez ?

L’un et l’autre ont baissé les bras.

—    Si on ne joue pas en équipe, on n’a aucune chance. Enterrez la hache de guerre.

Silence.

—    OK. T’as raison, a soupiré Jack.

Il a tendu la main.

Zeus se contentait de le regarder, rouge de colère.

—    Je ne l’offrirai pas deux fois, a prévenu Jack.

L’autre s’est détourné.

—    C’était un accident.

—    Si tu le dis, mec. Si lu le dis.

—    Va falloir régler vos comptes, tous les deux, ai-je affirmé. Sinon on est tous morts. (A ces mots, j’ai baissé la tête, luttant contre le désespoir.) Remarquez, on est sûrement déjà morts. Mais quitte à y rester, autant que ça ne soit pas notre faute. (Puis, désignant le Péruvien à terre d’un mouvement de tête :) Allez, on le ramène auprès de ses collègues.

—    Je m’en charge, a décidé Jack.

Il s’est agenouillé, a basculé l’homme sur ses épaules et on a rebroussé chemin en silence.

Nous voyant revenir, Ostin a lancé :

—    Bien joué, les gars. Vous l’avez retrouvé.

Aucun de nous ne lui a répondu.

—    Qu’est-ce qui s’est passé ?

—    Ne me demande pas.

—    M’enfin, dis-moi, Michael. Ça ira mieux si tu…

Je lui ai fait signe de se taire.

—    Non… arrête. Pas envie d’en parler. Ni de t’entendre jouer les psys.

—    Désolé, a soufflé mon ami.

Il a fait un pas en arrière, adressé un coup d’œil gêné à McKenna, puis s’est éloigné.

Taylor m’observait sans rien dire.

—    Quoi ? l’ai-je questionnée.

—    Tu vas bien ?

—    Je pète la forme, tu veux dire. Ma mère est retenue prisonnière par un sociopathe ; on part la chercher à neuf contre deux mille ; et nos amis se battent entre eux pendant que je les conduis à une mort certaine. 

Ma copine m’a scruté un moment, puis elle m’a demandé d’une voix douce :

—    Tu le crois vraiment ?

Je me suis alors aperçu que tout le monde me regardait. J’ai avalé ma salive, soudain gêné par ma tirade.

—    Je ne sais pas ce que je crois.

Taylor m’a pris par la main.

—    Viens avec moi.

Elle m’a entraîné dans la jungle, à l’écart, et s’est tournée face à moi, les larmes aux yeux.

—    Tu ne peux pas abandonner maintenant. Nous sommes tous venus parce que nous croyons en toi. Si tu penses vraiment que la situation est sans espoir, alors autant se rendre à Hatch tout de suite.

—    Ce n’est pas ce que je voulais dire.

—    Michael, je suis morte de trouille. Il y a six mois, l’expérience la plus effrayante que j’avais vécue, c’était l’audition pour les pom-pom girls, devant les élèves du lycée.

J’ai besoin que tu y croies, Michael. Parce que je suis à deux doigts de craquer ; et que je tiens uniquement grâce à toi. Si tu me lâches, je tombe. Et les autres, pareil. Je sais que c’est injuste de te mettre une telle pression, mais c’est comme ça.

—    Je n’ai demandé à personne de venir.

—    Je sais. Mais on est là. Et on t’a suivi parce qu’on croit en toi. Et qu’on tient à toi.

J’ai baissé les yeux un instant, puis me les suis frottés.

—    Excuse-moi. Moi aussi, je suis mort de trouille.

—    Je sais. (Elle m’a serré dans ses bras une minute.) Je n’en ai jamais parlé à personne, pas même à ma meilleure amie Maddie. Avant les auditions pour les pom-pom girls, j’étais souvent prise de crises de panique. La première année, le matin de la dernière session, j’ai fait semblant d’être malade pour sécher les cours. Mon père m’a demandé si j’avais peur. Je lui ai répondu non, mais il savait que je mentais. Alors il m’a dit : « Si tu ne perds pas de vue ce qui te motive, tu surmonteras toutes les épreuves. » (Taylor a rivé son regard au mien.) Retrouver ta mère, c’est une motivation énorme, non ? On croit en toi parce qu’on pense que tu agis pour le bien. Alors je te repose la question… Crois-tu qu’on y arrivera ?

—    Tu me tiens la main. Donc tu le sais déjà.

—    Je veux te l’entendre dire.

Je me suis redressé.

—    Je crois en ce que j’ai à faire. C’est tout ce qui compte. Ma mère disait toujours que, si on agit pour le bien, l’univers tout entier vient à notre aide. Et regarde : on a échappé à deux pièges des Elgen, on a localisé ma mère, et maintenant nous sommes au Pérou, avec une camionnette et un point d’entrée dans la forteresse de Hatch. C’est trop énorme pour être une coïncidence. Je ne crois pas que ce qui nous a menés jusqu’ici nous ait conduits à l’échec.

—    C’est ce que j’avais besoin d’entendre. Je te suivrai où tu iras, et je giflerai même Hatch si tu me dis de le faire. Maintenant, tu dois aller répéter tout ça aux autres.

Je l’ai prise par la main. On a rejoint le groupe. Les Péruviens étaient tous revenus à eux. Les membres de l’Électroclan, eux, paraissaient hélas aussi démoralisés que ceux-ci. Les épaules voûtées, ils nous observaient en silence.

—    J’ai quelque chose à vous dire, ai-je annoncé en les regardant à tour de rôle. D’abord, Ostin, je te présente mes excuses. Je n’aurais pas dû te traiter comme ça.

—    C’est rien, mec.

—    Non, ce n’est pas rien, mais merci. Ensuite, je crois de tout mon cœur que nous allons réussir à libérer ma mère, puis à repartir d’ici. Je vous demande pardon de m’être montré aussi négatif. Vous m’avez accordé votre confiance, j’aurais dû me montrer plus fort.

Personne n’a rien répondu. Zeus a fini par prendre la parole :

—    Non, ça n’est pas ta faute. On s’est comportés comme des crétins. Moi le premier. (Là, il s’est dirigé vers Jack et lui a dit :) Je suis désolé. C’est vrai que je n’ai pas essayé de te griller, mais je n’ai pas fait grand-chose pour t’éviter non plus.

Il lui a tendu la main. Jack l’a considérée quelques secondes avant de la prendre.

—    C’est oublié. Semper Fi.

—    Semper Fi, a acquiescé Zeus.

Taylor m’a pressé le bras. J’ai enchaîné :

—    Pour finir, il est temps de passer aux choses sérieuses. Nous allons pénétrer dans le complexe à bord de ces camions. Ian, je te demande de rester auprès de moi pour surveiller les lieux. Tu tâcheras de repérer des types habillés comme nous, qu’on puisse se diriger vers leur bâtiment. J’espère qu’ils auront une entrée spéciale.

—    On pourrait leur demander ? a proposé Ostin.

—    A tous les coups ils vont mentir, a affirmé Zeus.

—    Avec leur bouche peut-être, mais Taylor peut lire dans leurs pensées.

—    Sauf que je ne parle pas l’espagnol, a-telle observé.

—    Je leur poserai des questions auxquelles ils devront répondre par oui ou non, a avancé Ostin.

—    OK, l’équipe ! a lancé ma copine. (Sans doute un cri de guerre chez les pom-pom girls, qui m’a fait sourire, malgré la gravité de la situation.) Désolée, a-t-elle rougi. L’habitude…

Nous avons enfilé les tenues des gauchos. On n’en avait que six, donc les filles sont restées comme elles étaient. Les Péruviens faisaient à peu près notre taille… sauf pour Jack, à qui le pantalon arrivait au-dessus des chevilles.

—    J’ai l’air de quoi ? ai-je demandé à Taylor.

—    D’un gaucho à la sauce Elgen.

—    Cool. Et maintenant, les infos. (Promenant mon regard sur les six hommes allongés par terre, j’ai demandé à mes amis :) On interroge lequel ?

—    Hombres, a lancé Ostin. Michael, fais-leur voir un peu d’électricité.

J’ai levé les mains, écarté les doigts et produit un arc entre mes paumes.

—    Celui-là, a décidé Taylor en montrant un jeune au regard terrorisé.

On s’est avancés vers lui. Il ne devait guère être plus âgé que nous, mais avait le dos zébré de longues cicatrices épaisses, comme s’il avait pris des coups de fouet. On l’a entraîné à l’écart, puis on l’a allongé à côté d’une termitière.

—    Non ! nous a-t-il suppliés. Por favor !

—    Il croit qu’on va le torturer, ai-je compris. Ostin, dis-lui qu’on ne lui fera aucun mal.

—    Tu trouves que c’est une bonne idée ? a hésité Taylor.

—    Exact… il n’a pas à le savoir. Dis-lui plutôt que s’il coopère, on ne lui fera aucun mal.

Mon ami a traduit le message en espagnol.

Tandis que Taylor et lui interrogeaient notre prisonnier, je suis allé montrer à Ian la photo que j’avais emportée de chez moi.

—    C’est ma mère.

—    Elle est très belle.

—    Tu sauras te rappeler à quoi elle ressemble ? Elle a sûrement changé, avec tout ce qu’elle a enduré.

Ian a appuyé sa main sur mon épaule.

—    T’inquiète. Si elle est là-bas, je la trouverai.

Quelques minutes plus tard, Ostin et Taylor rejoignaient notre groupe.

—    Voilà le topo, a déclaré Ostin. Notre ami péruvien s’appelle Raul. Sa famille est de Puerto Maldonado, et il est obligé de travailler pour les Elgen depuis que ceux-ci ont saisi leurs terres. Il affirme que c’est la même chose pour tous les gauchos.

—    Il dit vrai, a acquiescé Taylor. Les cicatrices qu’il a dans le dos lui ont été faites par des gardes. Les Elgen avaient perdu plusieurs taureaux, dévorés par un jaguar, alors les gardes l’ont fouetté pour en faire un exemple. Il prétend que ces gens les traitent comme des chiens.

—    C’est bien leur genre, en effet, ai je approuve.

—    Il affirme aussi pouvoir nous aider, a repris Ostin. Le complexe est entouré d’une double clôture électrique, avec des miradors. Près du complexe, la clôture est plus resserrée, on ne pourra pas passer dessous comme ici. En plus il n’y a qu’une seule route principale pour accéder au complexe, dotée d’un poste de contrôle par lequel tout le monde doit passer. Sauf les gauchos. Eux, ils ont leur propre entrée, côté sud-est du pâturage, près d’un bâtiment qu’ils appellent le « bol ». C’est là qu’ils conduisent le bétail pour abattage.

Raul affirme encore que les gardes des miradors ne font pas vraiment attention aux gauchos. Certains de ses collègues font même entrer leurs femmes en douce. Il n’y a qu’un seul garde sur place, et il roupille la plupart du temps. Bref, on peut pénétrer dans le bol via l’entrée des gauchos ou celle du bétail. De là, on accède direct au complexe.

—    Et personne ne nous verra ?

— Toujours d’après Raul, les autres gauchos nous remarqueront forcément, mais il ne pense pas qu’ils donneront l’alerte. Les Elgen font venir pas mal d’étrangers sur le site — notamment depuis peu.

—    Comment ca ?

Il nous a expliqué que l’homme qu’ils appellent ”el doctor” organise une espère de grande conférence pour tous les gardes.

—    El doctor ? ai-je répété.

—    Sûrement Hatch, a estimé Ostin.

—    Ça confirme ce qu’annonçait la lettre.

—    Ils ont fait des heures sup pour fournir en viande les cuisines, donc en ce moment, c’est un peu la pagaille. Parfait pour nous.

—    Ou pas…, s’est inquiétée Taylor.

—    On le découvrira bientôt, ai-je affirmé. Allons-y.

—    Qu’est-ce qu’on fait des autres gauchos ? m’a retenu ma copine. On ne peut quand même pas les abandonner ici. Dans la jungle. Ils finiraient par se faire dévorer.

—    Ils bossent pour Hatch, ça serait mérité, a craché Zeus.

—    Non, l’ai-je recadré. Si ça se trouve, eux aussi sont des victimes des Elgen. Mais si on les relâche, ils risquent de donner l’alerte.

—    Moi je vote pour qu’on emmène Raul, a dit Ostin. Il pourra nous aider. Et quand tout sera terminé, on le laissera revenir libérer ses collègues.

J’ai pesé le pour et le contre.

—    Pour toi, il est sûr ? ai-je interrogé mon ami.

—    Sûr.

—    Et pour toi, Taylor ?

—    Sûr aussi.

Sans être vraiment convaincu, je n’ai pu qu’accepter.

—    Allons lui parler.


Chapitre 35
Le complexe

Il comprend un tout petit peu notre langue, a affirmé Ostin.

— Tu peux nous aider à entrer ? ai-je demandé à Raul.

Celui-ci a acquiescé.

— Si tu nous aides, on te laissera ensuite revenir libérer les autres. Tu comprends ?

Nouvel acquiescement.

J’ai interrogé Taylor du regard, elle m’a fait signe que le jeune était sincère.

— OK, ai-je dit.

Puis j’ai balancé quelques volts pour faire fondre les liens de Raul. Ça a semblé à la fois l’intriguer et l’effrayer. Ostin lui a rendu ses vêtements et a attendu qu’il se rhabille.

On y va, ai je lancé.

Vamonos a traduit Ostin.

On a rejoint les autres. Devant leur surprise, à voir le gaucho libéré, j’ai précisé :

—    Raul va nous guider, il conduira la camionnette de tête. Jack, tu nous suis.

Ce dernier a posé un regard soupçonneux sur le Péruvien :

— Tu es sûr de vouloir lui faire confiance ?

—    Taylor a lu dans ses pensées. Elle le croit.

—    Ostin, traduis pour moi, a réclamé Jack. (Un doigt braqué sur Raul, il a déclaré :) Si tu nous trahis, je te garantis que tu tomberas avec nous. Compris ?

Ostin a traduit. Raul a froncé les sourcils.

Zeus y est alors allé de sa petite menace aussi :

—    Dis-lui que s’il nous donne, je l’électrocute direct. Tâche qu’il comprenne bien.

Ostin a encore traduit.

La mine aussi indignée qu’apeurée, le jeune Péruvien a affirmé :

—    Los odio también.

—    Il dit que lui aussi, il déteste les Elgen, a expliqué Ostin.

—    On verra, a douté Jack.

—    Comme je disais, ai-je enchaîné, Raul conduira la première camionnette. Jack, tu nous suivras dans l’autre, avec Abi et McKenna. Veille à rester près de nous.

Les loupiotes orange de la clôture ne s’étaient pas rallumées, mais j’ai quand même testé les fils. Nous avons ensuite franchi l’obstacle pour rejoindre les véhicules.

Raul s’est adressé à Ostin, qui a approuvé en retour.

—    Il a dit quoi ? ai je voulu savoir.

—    Qu’on devrait rapporter le taureau mort. Autrement ça sera suspect.

Je me suis tourné vers la carcasse.

—    Bonne idée.

Et Raul s’est occupé de charger l’animal mort sur la plate-forme de la camionnette.

Les terres des Elgen, assez vallonnées, faisaient environ douze kilomètres de diamètre. On a roulé un moment avant d’apercevoir le complexe, enfin. Sa vue nous a tous emplis de crainte.

Nous avons traversé la route principale afin d’éviter les autres véhicules.

Comme l’avait expliqué Raul, le complexe était entouré par deux grandes clôtures à miradors. Les canons des mitrailleuses installées dans ces tours luisaient au soleil. L’endroit me rappelait des photos des camps de prisonniers allemands pendant la Seconde Guerre mondiale. Mais en beaucoup plus high-tech.

Le poste de contrôle était une vraie ruche : camions, cars et bus formaient une file d’attente de plus de cent mètres, tandis que des dizaines de gardes, y compris des maîtres-chiens, inspectaient les véhicules. Je me demandais à quelle race appartenaient les molosses.

— C’est des rottweilers, a indiqué Ostin comme s’il avait lu dans mes pensées.

—    Hein ?

—    La race des chiens : des rottweilers. Maintenant, est ce qu’ils sont électriques?

Les gardes portaient le même uniforme que ceux qui nous avaient délogés de notre planque.

A l’approche du complexe, mes tics ont redoublé. Je me suis même mis à déglutir bruyamment, chose dont je ne me suis rendu compte que lorsque Taylor a commencé à me caresser le dos. L’endroit était plus vaste que ce que j’avais imaginé.

La centrale Starxource, côté est, constituait de loin le plus grand des bâtiments. À mes yeux, elle devait mesurer près de cent mètres de diamètre. Au-dessus, trois grosses cheminées crachaient une fumée blanche.

—    Regardez-moi toute cette pollution, a critiqué Taylor. Tu parles d’une énergie propre…

—    Mais si, elle est propre, l’a contrée Ostin. Ces cheminées sont des tours de refroidissement. Et la fumée, ça n’est que de la vapeur. Je suis prêt à parier mon lobe frontal que c’est là-dedans qu’ils gardent les rats.

Indiquant un portillon proche de la centrale, Raul a alors annoncé :

—    Là.

—    C’est l’entrée, ai-je compris. Attention.

—    Todo el tiempo esta allá.

—    Il a dit quoi ? ai-je interrogé Ostin.

—    Que le garde est là.

—    On fait demi-tour ?

Ostin a posé la question à Raul, puis m’a traduit sa réponse :

—    Il dit que non. Que ça ferait trop louche.

—    Je me charge du garde, a décidé Zeus.

—    Non, a rétorqué Taylor. Laisse-moi essayer d’abord

Raul s’est approché lentement du portillon. Le garde, un petit gros, nous a dévisagés, la mine grave.

—    Quiénes son estos gringos? Donde están Cesar y Álvaro ?

Mais soudain, l’homme s’est plié en deux, a grimacé et s’est pris la tête à deux mains.

Taylor a soufflé à Ostin :

—    Dis-lui qu’il nous attendait, et qu’on rapporte le taureau qui a provoqué la panne.

Ostin a traduit.

L’autre a cligné des yeux plusieurs fois, puis nous a fait signe d’avancer.

—    Si. Adelante.

Je me suis tourné vers ma copine :

—    Trop cool.

—    Merci.

Raul nous a fait franchir le portillon. J’ai indiqué à Jack de nous suivre.

—    La vache, s’est soudain étouffé Ian. Vous croirez jamais ce que je vois.

—    Le bol ? a cru comprendre Ostin.

—    Ouais. Ça grouille de rats. Des millions de rats qui luisent comme nous. Mais en plus vif, et d’une teinte rouge orangé.

Notre chauffeur s’est garé devant une porte métallique. La première d’un groupe de trois. Celle-ci s’est lentement soulevée comme par magie. Raul a alors expliqué quelque chose à Ostin.

—    C’est là qu’ils livrent la viande pour transformation, a relayé notre génie des sciences. On est obligés de s’arrêter ici. C’est la procédure Elgen ; sinon ça paraîtrait suspect.

J’ai plongé mon regard dans la pénombre de l’entrée. Cinq gauchos attendaient là. Raul s’est porté à leur niveau en marche arrière. Une lampe s’est allumée quand il a eu atteint le bon emplacement. Jack, lui, s’est garé à côté de la porte.

—    Non, a réagi Raul.

Puis il a précisé sa pensée à Ostin, qui a traduit :

—    Jack ne doit pas se garer là. Sa place est à côté des autres véhicules.

Je suis descendu de la camionnette, me suis glissé entre son flanc et le mur pour aller répéter l’info à Jack.

—    Raul dit de te garer là-bas. Mais de sorte qu’on puisse se barrer fissa, au cas où. Ensuite, tu nous rejoins dedans.

—    Pigé.

Quand j’ai retrouvé les autres, ils étaient descendus de la camionnette, et Raul discutait avec les gauchos qui inspectaient le taureau.

—    Qu’est-ce qui se passe ? ai-je voulu savoir.

—    Ils se demandent si la viande doit servir pour les gardes ou pour les rats. Pour les gardes, ils enverront la carcasse aux bouchers. Pour les rats, elle part à la grille.

—    C’est quoi, la grille ?

Du doigt, Ostin m’a fait voir le plafond de la salle, dont la moitié ressemblait au fond d’un bol en acier.

—    La grille, a-t-il expliqué, c’est l’endroit où ils produisent de l’électricité à partir des rats.

Les hommes avaient apparemment pris une décision un chariot élévateur électrique est venu charger le taureau à l’arrière de notre camionnette, puis le transporter jusqu’à une cage métallique reliée à un monte-charge hydraulique pour le déposer ensuite sur la plate-forme.

Quand le chariot élévateur a reculé, une lumière jaune s’est mise à clignoter, accompagnée par une sirène stridente. Le monte-charge s’est élevé. Avant d’atteindre le plafond, une ouverture s’est dégagée au-dessus de la plate-forme, qui est venue s’y encastrer.

—    Cool, a soufflé Ostin. Je me demande ce qu’il y a là-haut…

—    Personne n’a demandé ce qu’on venait faire là ! l’ai-je interrogé.

—    Si. Le vieux moustachu. C’est le chef. Il a demandé à Raul où étaient passés ses collègues ; Raul lui a répondu qu’ils réparaient la clôture, et qu’ils l’avaient envoyé rapporter le taureau pour éviter qu’un jaguar ne le dévore.

—    Mais, et notre présence ?

—    Il a dit qu’un garde l’avait appelé près du poste de contrôle et lui avait demandé de nous conduire ici. Comme quoi on était des gauchos d’une centrale américaine venus en observation.

—    Pas bête, le Raul, ai-je souri. J’y croirais presque, à son histoire.

— Pourvu que le moustachu s’y laisse prendre…

Jack et les autres nous ont rejoints, on s’est rassemblés dans un coin de la salle, sans vraiment réussir à se faire discrets. Les Péruviens n’arrêtaient pas de nous mater, enfin surtout les filles.

—    Il y a des caméras partout, a remarqué Ostin. Ça ne sent pas bon.

—    J’ai bien envie d’en griller deux ou trois, a déclaré Zeus. Pour le fun.

—    Dis-nous ce que tu vois, Ian, ai-je réclamé. C’est quoi, ce bâtiment ?

—    La centrale. Le coin, là, c’est l’endroit par où ils nourrissent les rats. Il y a un abattoir de l’autre côté, avec une chambre froide. Devant nous, une série de tunnels et beaucoup de canalisations et de tapis roulants. Enfin, pile sous le bol, un gigantesque entonnoir.

—    Pour les déjections des rats, a réfléchi Ostin. S’il y a un million de rongeurs là-haut, les Elgen doivent éliminer plusieurs tonnes de crottes par jour. D’où l’usine de recyclage dehors. La vache, je donnerais n’importe quoi pour observer ce bol.

—    Je suis sûre que Hatch sera d’accord, a ironisé Taylor.

—    Des canalisations, il y en a vraiment partout, a insisté Ian. Des centaines.

—    Pour le refroidissement, a repris Ostin. Le bol fonctionne comme un réacteur nucléaire. Vu la chaleur produite, il faut un système de refroidissement gigantesque pour l’empêcher de fondre.

Ian s’est tourné vers l’ouest, puis a décrit ce qu’il voyait :

—    Là-haut, il y a un observatoire qui surplombe le bol. Au même niveau, de l’autre côté du bâtiment, ca ressemble aux laboratoires de l’Académie. Sauf que dans une des salles, il y a des rangées de cages remplies de rats.

—    C’est sans doute là qu’ils les font se reproduire et qu’ils les électrifient, a estimé Ostin.

Ian a enchaîné :

—    A côté, des bureaux. Attendez… pas des bureaux, non. Des cellules. Cinq de ce côté. Les trois premières sont vides, un vieillard est assis dans la quatrième, et je n’arrive pas bien à distinguer qui est dans la cinquième.

—    Ma mère ?

—    Non. C’est un homme. Et il émet un halo. C’est un des nôtres.

—    Peut-être Bryan, a suggéré Zeus. Il avait le chic pour s’attirer des ennuis. Mais bon, avec son pouvoir, il n’aurait aucun mal à sortir de sa cellule. Est-ce qu’il porte l’espèce de machine qui nous neutralisait quand les Elgen nous ont capturés ?

—    Je vois des fils.

—    Tout s’explique. C’est forcément Bryan.

—    Il acceptera peut-être d’intégrer l’Électroclan, a déclaré Taylor. Il pourrait nous être utile.

—    Non, lui a assuré Zeus. Il ne voudra jamais. Les autres et lui sont fidèles à Hatch.

—    Il changera peut-être d’avis, comme toi à Pasadena.

—    Possible. Mais j’en doute.

—    Je veux savoir qui c’est, suis-je intervenu. Si Hatch perd le contrôle sur ses sbires, je veux savoir pourquoi. Décris-moi les serrures des cellules, Ian.

—    Vieux modèle.

—    Il va nous falloir une clé.

—    Ou des explosifs, a proposé Ostin.

—    Ou Bryan, a avancé Zeus.

—    Tu vois quoi, Ian, à l’extérieur du bâtiment ? ai-je interrogé.

—    D’autres bâtiments. Le plus proche ressemble à une prison. C’est rempli de barreaux.

—    Le site de rééducation, a compris Ostin. Juste à côté du forum.

—    Je confirme : les gardes sont en train de manger dans le forum. Un bon millier, minimum.

— OK. Au nord du forum, normalement, ce sont les dortoirs.

—    Exact. Là aussi il y a des gardes. Comment tu le savais ?

—    J’ai étudié les plans du complexe. Tu vois quoi d’autre ?

—    Derrière, une quarantaine ou cinquantaine de tentes. Toutes remplies de gardes.

—    Un espace d’accueil provisoire pour les visiteurs.

—    Ça grouille franchement de gardes, a commenté Ian. Il y en a partout.

—    Bien, ai-je repris. Tâchons de trouver des uniformes, qu’on puisse se balader tranquilles.

Notre allié péruvien est revenu parler à Ostin. Ce dernier l’a écouté attentivement, puis lui a posé quelques questions avant de nous annoncer :

—    Raul dit que son chef lui a permis de nous faire visiter les installations. Et de bien faire attention, parce qu’on va croiser trois gardes. Deux d’entre eux sont des nouveaux, on les blousera facilement, mais mieux vaut éviter de leur parler.

—    Les autres gauchos ne vont pas nous dénoncer ? me suis-je inquiété.

Ostin a interrogé Raul, puis a traduit sa réponse :

—    D’après lui, non. Eux non plus n’aiment pas les gardes.

—    Et ils sont où, les gardes, en ce moment ?

—    Ils déjeunent, apparemment.

—    On pourrait en attaquer quelques-uns à leur retour et leur piquer leurs uniformes, a proposé Jack.

—    Avec toutes ces caméras de surveillance, c’est risqué, a tempéré Ostin.

—    Le simple fait d’être ici est déjà risqué, a observé Taylor.

—    On n’aura peut-être pas à les attaquer, ai-je dit. Ostin, demande à Raul s’il sait si les gardes ont un vestiaire dans le coin.

Ostin a traduit ma question. La réponse du jeune Péruvien a été d’une longueur inattendue, et notre génie semblait très intéressé. Il a pris la parole dès que Raul a eu terminé :

—    D’après lui, les gardes ont bien une salle, là-bas, à côté de cette porte, mais les gauchos n’ont pas le droit de s’en approcher. Par contre, il sait où trouver des uniformes dont personne ne remarquera l’absence.

Le coup de bol ! Je n’en revenais pas.

—    Où ça ?

—    Raul m’a expliqué que, lors de la construction du complexe, plusieurs loyaux de drainage d’urgence ont été installés. Ils sont suffisamment larges pour qu’un homme puisse ramper à l’intérieur. Or ces tuyaux sont vides. Ils passent sous le complexe et la clôture, pour aboutir dans la jungle une centaine de mètres plus loin.

Les gardes n’ont pas le droit de se rendre en ville seuls, mais certains ont des copines péruviennes. Du coup, ils ont descellé un des tuyaux, et tous les soirs une poignée de gardes se font la belle par-là. Entre eux, ils l’appellent le « couloir de l’amour ». Les gardes ne portent pas l’uniforme en ville, pour éviter de se faire repérer et dénoncer par leurs collègues, ou attaquer par la population. Ils se changent avant de partir, et laissent leur uniforme à l’entrée du tuyau. Parmi eux, plusieurs ne sont jamais revenus, donc leurs uniformes les attendent toujours là-bas.

—    Combien ?

—    Raul se rappelle en avoir vu trois.

—    Et où sont ces tuyaux ?

—    Dans une salle des machines, derrière l’abattoir et la chambre froide.

—    Il peut nous y conduire ?

Raul, qui avait compris la question, a déclaré :

—    Si. Más adelante.

—    Plus tard, a explicité Ostin.

Notre allié péruvien nous a emmenés vers le coin sud-est de la salle et s’est arrêté près du monte-charge, dont la plate-forme était redescendue après s’être délestée du taureau. Raul nous a fait une démo du fonctionnement du monte-charge pendant que son chef moustachu nous observait de loin. Ensuite, il nous a conduits à l’abattoir et à la chambre froide, dans laquelle de gros quartiers de viande étaient suspendus à des crocs. Il y faisait si froid que de la buée se formait devant notre bouche.

Ostin a affirmé :

—    D’après Raul, quand il fait trop chaud dehors, les gardes viennent se rafraîchir ici.

Jack, lui, s’était mis à cogner dans une pièce de bœuf comme dans un punching-ball.

—    Regardez, nous a-t-il lancé, je suis Rocky.

Taylor a secoué la tête, agacée.

Au fond de la chambre froide se trouvaient des portes métalliques vertes. Raul a prononcé quelques mots à l’intention d’Ostin :

—    Il m’a dit qu’il vaudrait mieux qu’on ne retourne pas tous ensemble dans la salle des machines. Il y a trois uniformes à l’entrée du tuyau, donc il faudrait décider qui va les mettre.

—    À moi de voir qui va m’accompagner pour chercher ma mère… (Me tournant vers Ian :) Je vais avoir besoin de toi, vieux.

—    Ça roule.

—    Qui d’autre veut venir ?

Jack, Zeus et Taylor se sont portés volontaires.

—    Tu te ferais repérer direct…, ai-je confié à ma copine.

—    Je sais. Mais je tiens à aider.

—    Tu nous aideras en restant ici. Jack, tu viens.

Zeus allait protester, mais je l’ai coupé :

—    Ecoute, si ça tourne mal, il faudra que tu sois là pour faire sortir les autres. En plus, je n’ai pas envie que tu tombes nez à nez avec Hatch. Je crois que tu es le seul qu’il déteste plus que moi.

—    T’as raison…. (Il s’est tourné face à Jack, et j’ai cru qu’ils allaient encore se battre. Mais non. Zeus lui a tendu la main.) Ramène-les.

—    Je ferai de mon mieux, lui a assuré l’autre en lui faisant un check.

J’ai poussé un soupir de soulagement, puis donné le signal du départ.

Jack, Ostin, Ian et moi sommes entrés après Raul dans la salle des machines. Il y faisait tellement sombre qu’on pouvait voir nos halos, à Ian et moi.

Notre ami péruvien nous observait, émerveillé :

—    Ustedes extraterrestres ?

— Il demande si vous êtes des extraterrestres, a souri Ostin.

—    Dis-lui que oui, ai-je plaisanté.

Vers le fond de la salle, quatre gros conduits montaient du sol jusqu’au plafond. Raul en a indiqué un, équipé d’un couvercle métallique et d’une serrure.

—    C’est celui-là ? ai-je voulu savoir.

Notre ami a acquiescé, puis nous a montré une autre porte, à côté des tuyaux. Il l’a ouverte. À l’intérieur, il y avait des vêtements civils.

—    Combien de gars filent en douce, comme ça ? l’a interrogé Jack.

—    Muchos.

Dans le placard, on a trouvé quatre uniformes au lieu des trois prévus.

L’air embêté, Raul en a tâté un.

—    Sudor, a-t-il déclaré.

Ostin l’a touché à son tour.

—    Il est moite de sueur. Son propriétaire est encore dehors.

—    Pas pour longtemps, est intervenu Ian en pointant un doigt vers le sol. Il remonte.

Soudain, on a entendu des bruits provenant du tuyau.

—    Il arrive, t’as raison, ai-je confirmé.

—    On n’a qu’à l’empêcher de rentrer, a suggéré Jack. Ou l’assommer.

—    Non, ai-je tranché. Voyons plutôt s’il sait quelque chose au sujet de ma mère.

Le couvercle s’est brusquement ouvert, et une machette est tombée par terre. Puis une tête a paru. L’homme commençait à s’extirper du tuyau lorsqu’il nous a avisés. Il s’est figé. Clairement, il envisageait de faire demi-tour.

Ian lui a alors adressé un geste amical de la main :

—    Relax, mec. On vient pour la même chose que toi. Le couloir de l’amour. Notre pote Raul va nous présenter ses cousines.

L’autre s’est immédiatement détendu.

Jack lui a tenu le couvercle ouvert, et l’homme est sorti du tuyau. Il devait faire trois centimètres de plus que Jack. Il a ramassé sa machette, s’est dirigé vers le placard et a retiré ses habits de ville.

Vous avez l’air jeune, nous a-t-il interpellés. Ils recrutent dans les lycées, maintenant ?

—    Il n’est jamais trop tôt pour bien faire, a déclaré Ostin. On est inscrits au programme Elgen Jeunesse.

—    Jamais entendu parler. (L’homme a passé son pantalon, puis fixé sa ceinture de travail.) Le tunnel, vous l’avez déjà pris ?

—    Non, ai-je répondu. Première fois.

—    Faites gaffe aux serpents. De la condensation se forme à l’intérieur du tuyau, et ils aiment bien. Il y en a pas mal près de l’embouchure. Hier soir, en sortant, j’ai tué une vipère de Schlegel.

—    Bothriechis schlegelii, a commenté Ostin. Quarante-cinq centimètres de long environ ?

—    Plus maintenant, a affirmé l’homme en montrant sa machette maculée de sang.

—    Merci pour l’info, ai-je conclu.

Le garde s’est assis sur une caisse pour enfiler ses bottes.

—    Pas de quoi. Mais il faut que j’y aille. Je prends mon service dans dix minutes.

—    Tu es stationné où ?

—    Avant d’être réaffecté au CR, j’étais au portillon. C’est là que j’ai rencontré ma chérie la semaine dernière. Elle apportait du leche pour les troupes.

—    Le CR, a répété Ostin en se tournant vers moi. Le centre de rééducation. La prison.

—    Exact, a confirmé l’homme en se relevant. J’ai pas trop à me plaindre. Là-bas au moins, il y a la clim.

Il a alors retiré sa chemise pour mettre celle, noire, des Elgen. Je me suis avancé vers lui.

—    Il paraît qu’ils retiennent une femme, au CR. Une Américaine.

Il a accroché mon regard tour en boutonnant sa chemise et m’a adressé un sourire sinistre.

—    Ouais. Et tout ce que tu as entendu sur elle est vrai.

—    Sérieux ?

Je me sentais rougir.

Ostin a secoué la tête, pour me faire comprendre de ne pas insister.

—    Oh oui, a enchaîné le garde. Par contre, on n’a pas le droit de l’approcher. C’est la chouchou de Hatch. Mais moi je ne la perds pas de vue, tu me suis l ? Je me suis bien éclaté avec elle. (Gros éclat de rire.) L’autre jour, je l’ai forcée à me faire une danse du ventre en échange d’un verre d’eau.

Je l’observais d’un air morne, m’efforçant de contenir ma colère.

—    Sharon, ai-je prononcé.

—    Voilà. C’est ça. D’où tu connais son prénom ?

Là, j’ai posé ma main sur l’épaule du type et l’ai scruté droit dans les yeux.

—    C’est ma mère.

Son cri n’a même pas franchi ses lèvres. Je n’avais jamais grillé personne aussi fort ; je sentais sa peau se couvrir de cloques sous mes doigts. J’ai continué, même après qu’il était tombé par terre : je me suis carrément accroupi à côté de lui. Je dégageais tellement d’électricité que des étincelles jaillissaient de mes genoux et de mes cuisses.

—    Michael, m’a interpellé Jack. Hé, mec !

—    Arrête, Michael ! a crié Ostin. Tu vas le tuer !

Je me suis dégagé ; des étincelles bleues et blanches zigzaguaient encore entre mes doigts.

Raul me dévisageait , terrifié. Personne n’osait dire un mot.

Ostin s’est ensuite approché de moi sans geste brusque :

—    Tu vas bien ?

—    Prends-lui sa clé, lui ai-je ordonné à bout de souffle. On tient notre ticket d’entrée.

C’est finalement Ian qui a récupéré la clé - un badge magnétique. Après ça, Jack et lui ont retiré son uniforme au garde et l’ont transporté dans le tuyau, à l’intérieur duquel ils l’ont enfermé. Puis on a enfilé les uniformes qui correspondaient le mieux à nos tailles. J’ai raccourci les jambes de mon pantalon d’une dizaine de centimètres, au couteau. Raul, lui, a prélevé une grenade et une matraque sur le quatrième uniforme.

—    Il fait quoi, là ? ai-je interrogé Ostin.

—    Il dit qu’il veut aider, m’a répondu celui-ci après avoir questionné le Péruvien.

—    Il n’a pas à être mêlé à tout ça, ai-je observé.

—    Il l’est déjà…

Je me suis alors tourné vers Raul pour le remercier :

—    Gracias.

Il a acquiescé.

Ostin a saisi le quatrième uniforme et l’a roulé en boule.

—    Tu l’emportes aussi ? me suis-je étonné.

—    Et comment tu comptes faire sortir ta mère d’une prison entourée de deux mille gardes ?

—    Mec, tu es un génie.

—    Tu parles d’un scoop, a-t-il plaisanté.

J’ai posé un bras sur son épaule.

—    Maintenant allons chercher ma mère.


Chapitre 36
Halo

De retour dans la chambre froide, on a retrouvé nos amis blottis les uns contre les autres pour tenter de se réchauffer. Ils ont eu un mouvement de recul en nous apercevant.

— C’est nous, ai-je signalé en relevant ma visière. — Oh, vous nous avez fait peur, a soufflé Taylor en portant une main sur sa poitrine. On a cru que vous étiez des vrais.

— Tant mieux. C’est le but du jeu.

— Il était temps que vous reveniez, a grogné Wade. On se pèle, ici.

— Tâchez d’en profiter, a déclaré Jack, parce que ça va chauffer grave.

— On a localisé ma mère, ai-je annoncé. Elle est dans le CR.

— Et on a la clé, a claironné Ian en montrant le badge.

—    Quel est le plan ? m’a demandé ma copine.

—    D’abord, je veux savoir qui est le prisonnier que Ian a vu et qui dégage un halo. Ensuite, Ian, Jack et moi, on ira récupérer ma mère dans le CR. Pendant ce temps, vous chercherez un moyen de neutraliser la centrale. Mais pas de risques inutiles. On retrouve ma mère et on se casse le plus vite possible. (Là, j’ai sorti l’iPod-GPS et l’ai remis à Taylor.) En cas de souci, foncez dans la jungle. On vous rattrapera.

—    Mais vous ne saurez pas où se situe le point de rendez-vous, a observé Taylor.

—    Elle a raison, a renchéri Ostin. Comment on vous retrouvera, après ?

—    C’est uniquement en cas de souci. Si jamais on est séparés, on regagnera Cuzco, où on se cachera dans une chambre d’hôtel prise sous le nom de Jack. La voix n’aura qu’à appeler tous les hôtels de la ville. Mais vous, ne nous attendez pas. Promis ?

Taylor a fait une grimace mais a fini par céder.

—    Promis.

—    Tu te rappelles comment fonctionne le GPS ?

—    Oui. Les chansons de Colby Cross.

Nous sommes ressortis de la chambre froide et avons retraversé l’abattoir. J’ouvrais la marche avec mes amis en uniforme. C’est là que j’ai eu confirmation de ce que nous avait dit Raul : les gauchos détestaient les gardes. Ils ne nous adressaient même pas un regard. Taylor et les autres suivaient, quelques mètres derrière nous. Notre guide péruvien nous a fait franchir des portes doubles donnant dans un long couloir.

—    Les cellules sont là, a affirmé Ian en montrant un clavier magnétique à côté d’une épaisse porte métallique. Il y a un garde de l’autre côté.

—    Il nous laissera peut-être entrer, ai-je espéré. Ostin, demande à Raul comment s’appellent les gardes dont on a emprunté les uniformes.

Le garçon a prononcé leurs noms de son mieux :

—    Ste-ven, Kork, Sco-tt.

—    Steven, Kirk et Scott, ai-je répété avant d’appuyer sur le bouton d’interphone.

—    Qui est-ce ? m’a lancé une voix.

—    Kirk, ai-je dit.

—    Tu veux quoi ?

—    On fait visiter le complexe à un groupe d’Américains.

—    Peux pas t’ouvrir.

—    Instructions du Dr Hatch. Ils vont ouvrir un site Starxource au Nouveau-Mexique, et il tient à ce que la délégation découvre le nôtre dans les moindres détails.

—    Tu connais le règlement. Accès réservé. Personne ne passe sans autorisation écrite directe de la Garde d’élite.

—    Tu sais bien que Hatch modifie le règlement quand bon lui semble.

—    Et toi, tu sais ce qu’on risque si on enfreint le règlement. Pas de formulaire, pas de passage.

Je me suis alors tourné vers Taylor et lui ai soufflé :

—    Essaie de le réinitialiser.

Elle s’est concentrée.

—    Maintenant, ouvre, ai je prononcé. On est pressés. 

— Je me fiche que tu sois pressé, a pesté le garde.

A ce moment-là, Ostin s’est avancé vers la porte.

—    J’ai le formulaire, a-t-il déclaré.

Je suis entré dans son jeu :

—    Tu ne pouvais pas le dire plus tôt ?

— Je ne pensais pas qu’on en aurait besoin.

—    Il a le papier, ouvre.

J’ai interrogé Zeus du regard, il a acquiescé.

Le bouton de la porte a tourné, le battant s’est ouvert. Le garde, un grand baraqué, faisait barrage de son corps et tendait la main.

— Montrez-moi-le…

Zeus l’a immédiatement grillé. On a franchi le seuil fissa et refermé derrière nous. Jack a pris le trousseau du garde inconscient et ouvert une cellule. Avec Wade, ils ont transporté le malabar à l’intérieur et l’ont attaché au lit par des entraves en cuir. Puis ils l’ont enfermé à clé.

—    Le Halo est dans quelle cellule ? ai-je demandé à Ian.

—    La quatrième.

Jack m’a lancé le trousseau de clés, j’ai ouvert la cellule en question. Celle-ci était minuscule — deux fois plus petite que ma chambre — et sombre. Ça sentait le renfermé. Une silhouette était recroquevillée sous une couverture, sur un matelas posé dans un coin. Quand j’ai retiré les fils de son RES AT, elle a légèrement grogné.

—    On vient t’aider, ai-je annoncé.

La silhouette a bougé, sa tête s’est relevée doucement. Les couvertures se sont légèrement écartées, deux yeux bleus sont apparus, puis des joues parsemées de taches de rousseur. C’était un garçon, il avait le teint bouffi et livide. Il tremblait.

—    Tanner ? l’a reconnu McKenna.

—    McKenna ?

Notre amie est allée s’asseoir près de lui.

—    Qu’est-ce qu’ils t’ont fait ?

—    Tout.

—    Tu sais qui c’est ? ai-je interrogé McKenna.

—    On a été capturés la même semaine. Qu’est-ce que tu fabriques là ?

—    Hatch m’a enfermé.

J’ai décroché le RESAT de sa poitrine et l’ai posé à côté de lui.

Le garçon a poussé un long soupir de soulagement, puis a repris la parole :

—    Comment as-tu fait pour sortir du purgatoire ? Et que fait Tara ici ?

—    C’est Taylor, la sœur jumelle de Tara. Et lui, c’est Michael.

—    En chair et en os, a commenté Tanner. Les deux derniers. Hatch m’avait dit qu’ils vous avaient retrouvés.

—    Il t’a aussi dit qu’on avait neutralisé l’Académie et qu’on s’était enfuis ?

—    Ça, non. (Puis, se tournant vers Zeus :) Hé, Frank. La forme, vieux ?

—    La forme électrique. Explique-nous pourquoi on t’a enfermé.

—    J’ai tenté d’abattre un avion.

—    C’est ton job, a observé Zeus.

—    Il s’agissait de l’avion dans lequel on voyageait. Avec Hatch.

—    Effectivement, ça mérite la taule.

—    Tu as tenté de te suicider ? s’est immiscée Taylor.

—    Ouais, lui a confirmé Tanner d’une voix indifférente. J’ai même failli réussir. Ensuite, ils m’ont conduit ici. Les gardes possèdent un nouveau joujou. Un RESAT. (Il a porté son regard sur Zeus :) Dis-moi, depuis quand tu es brouillé avec les Elgen ?

—    Depuis que j’ai rencontré Michael. Et que j’ai découvert la vérité.

—    Quelle vérité ?

—    Hatch se sert de nous depuis le début.

—    Tu crois ? a ironisé Tanner.

—    Raconte-nous : que t’ont-ils fait ? a insisté ma copine.

—    Tout ce que j’ai mérité. Et je mérite grave…

—    Quoi que tu aies fait, ça n’est pas ta faute, lui a assuré McKenna.

—    Pas ma faute ? Tu sais combien de gens j’ai tués ? Des milliers. J’ai pressé la détente. Je suis un des pires meurtriers de l’histoire. A côté de moi, Jack l’Éventreur c’est un petit joueur. (Il a secoué la tête.) Pas ma faute…

—    Sortons-le d’ici, ai-je décidé.

—    Non ! Laissez-moi. Ils vont me donner à bouffer aux rats. Châtiment idéal pour le pire meurtrier de l’histoire.

Taylor s’est approchée de lui.

— Tu permets que je te touche !

—    On se connaît à peine, a souri Tanner. Mais pourquoi pas ?

Il a voulu tendre la main, mais il était trop faible.

—    Je cherche seulement à t’aider, lui a-t-elle annoncé.

—    Je t’en prie. Aide-moi à fond, jeune fille dont le prénom m’échappe.

—    Taylor, lui a rappelé l’intéressée. (Puis elle a posé une main sur son épaule et a soufflé :) Oh non.

—    Tu fais quoi ? lui a demandé Tanner. (A McKenna :) Elle fait quoi ?

Taylor a fondu en larmes :

—    Non !

—    Elle lit dans tes pensées, ai-je révélé.

Malgré sa condition, Tanner a réussi à se dégager, puis à remonter les couvertures jusqu’à son menton.

—    Laisse mes pensées tranquilles. Va pas fourrer ton nez là-dedans.

Taylor ne pouvait retenir ses larmes. J’ai passé un bras autour de sa taille, elle a appuyé sa tête sur mon épaule.

—    Eloignez-vous de moi ! a hurlé Tanner en nous fusillant du regard.

Abigail, qui était restée à la porte jusque-là, s’est dirigée vers lui.

—    Ne me touche pas, l’a prévenue le prisonnier.

—    Pas de panique, l’a rassuré McKenna. C’est ma meilleure amie.

—    Bien sûr, a ricané le garçon. Dans ce cas, qu’elle vienne ! (Puis, à Abigail) Tu es des nôtres ?

—    Oui. Je peux soulager tes douleurs.

—    Ça m’étonnerait.

Abigail a plongé son regard dans celui de Tanner et tendu une main vers lui.

—    Tu permets que j’essaie ?

Lentement, elle a rapproché sa main jusqu’à le toucher.

Presque aussitôt, l’expression de son « patient » a changé. Il a fermé les yeux, de soulagement, et la souffrance a disparu de ses traits. Ensuite, il s’est mis à pleurer. Quand enfin il a pu parler, il a prononcé :

—    Merci.

—    Je t’en prie.

—    Tu m’as guéri ?

—    Non, désolée. Je te soulage uniquement pendant qu’on est en contact.

—    Alors restons en contact. S’il te plaît. (Tanner s’est tourné vers nous, comme s’il se rappelait soudain notre présence.) Vous venez me libérer ?

—    Oui, lui ai-je affirmé.

—    Je connais des endroits, en Italie, où on pourra se cacher, si vous me faites sortir d’ici.

—    On n’est pas en Italie, lui a annoncé Taylor.

—    On est où, alors ?

—    Au Pérou, ai-je enchaîné.

—    Au Pérou ? a-t-il répété en ouvrant de grands yeux. Comment ai-je atterri là ?

—    Nous l’ignorons. Par contre, on t’embarque. Est-ce que tu peux marcher ?

—    Aucune idée. Je croyais être toujours en Italie. Va savoir depuis quand ils m’ont collé cette machine sur la tête…

Zeus est venu l’aider à se lever.

—    Et les autres prisonniers ? a demandé Taylor.

—    On n’a pas le temps de libérer tout le monde, a affirmé Jack. On récupère la mère de Michael et on se casse.

—    Il a raison, ai-je confirmé. A chaque minute qui passe, on est un peu plus en danger. (A Taylor :) On part chercher ma mère. Si vous trouvez un moyen pour neutraliser la centrale, faites-le. Sinon, tenez-vous prêts à filer. Ostin, c’est Taylor qui commande. Tâchez de bien vous entendre. On en a pour moins d’une heure.

Taylor m’a retenu.

—    Michael…

—    Oui ?

Elle m’a serré dans ses bras.

—    Fais vite.

—    Compte sur moi. Toi, veille bien sur tout le inonde. (J’ai abaissé ma visière, puis lancé :) On y va, les gars.

Ian et Jack m’ont imité, puis Jack a dit :

Hasta luego, baby.

Et on a décampé.


Chapitre 37
Rééducation

Ian, Jack et moi sommes ressortis du bâtiment. Dehors, le soleil était aveuglant. Ian n’avait pas exagéré : ça grouillait de gardes.

— Voilà leur centre de rééducation, ai-je annoncé en montrant un édifice d’un mouvement de la tête.

— J’ai la clé, a rappelé Ian.

À côté de l’entrée du CR, une guérite circulaire abritait un garde.

— Ian, tu vois une autre entrée ?

— Par le forum, oui. Mais c’est pire. Là, il y a deux guides à la porte, et une cinquantaine qui se baladent dans le coin.

— Moi je dis, on tente la guérite, a affirmé Jack.

— Elle est en quoi, d’ailleurs ?

— En plastique, m’a répondu Ian. Entièrement.

— Super…

— Le garde nous laissera peut-être gentiment entrer? a espéré Ian.

—    Ça vaut le coup d’essayer.

On s’est approchés de la guérite en faisant semblant de discuter entre nous. Du coin de l’œil, j’ai remarqué que le garde buvait à une bouteille Thermos. Il l’a posée quand on a dépassé son poste de surveillance.

—    Hé ! nous a-t-il interpellés.

—    Oui ?

—    Vous allez où, là ?

Petit coup d’œil à son badge, puis :

—    Nous venons prendre notre tour, lieutenant Cox.

—    Il n’y a aucune relève prévue en ce moment.

—    On a reçu ordre de se présenter ici, a déclaré Ian. Nouvelle affectation.

—    Qui vous a réaffectés ?

Comme on ne répondait pas, l’homme a froncé les sourcils.

—    Laissez-moi deviner. Anderson.

J’ai adressé un rapide regard à Ian ; il a fait non de la tête.

—    Allez, quoi, ai-je repris. Ne m’obligez pas à citer des noms. On se contente d’obéir aux ordres.

—    Donc c’est bien Anderson. Troisième fois que ce crétin me fait le coup ce mois-ci. Je vais lui coller un rapport.

—    Comme vous voulez, a glissé Jack, mais nous on voudrait passer avant de s’en prendre un, de rapport.

—    Très bien, a cédé le lieutenant.

Il a pressé un bouton, la serrure électrique a fait « bzzz ». Jack a immédiatement empoigné le bouton et tiré le battant.

—    Minute, nous a retenus Cox. Vos identifiants.

On s’est interrogés du regard. Le seul identifiant qu’on ait trouvé dans nos uniformes était dans une poche de Ian. Or la photo était celle d’un Asiatique.

J’ai fouillé mes poches — vides.

—    J’ai dû laisser le mien au portillon…

— Comment ça ? Personne n’oublie jamais d’emporter son identifiant. Vous savez ce que prévoit le règlement si vous ne l’avez pas sur vous. Tâchez de le retrouver avant de vous faire coincer, ou que je vous dénonce. (Puis, à Ian et Jack :) Vous deux, les vôtres.

—    Tout de suite, a bredouillé Ian en sortant son identifiant de sa poche.

—    Dépêche, l’ai-je pressé. Le lieutenant Cox n’a pas que ça à faire.

—    Tu l’as dit.

J’ai posé l’identifiant de Ian à l’envers sur le comptoir et l’ai fait glisser à moitié sous la vitre. Quand Cox a voulu le prendre, j’ai renversé sa Thermos grâce à mon magnétisme. Le liquide s’est répandu sur ses mains et sur le comptoir, m’offrant la conductivité nécessaire. J’ai plongé une main dans la flaque et balancé des volts. Cox s’est effondré.

—    On se bouge, ai-je lancé à Jack et Ian. J’ignore combien de temps il va rester inconscient.

Jack nous a tenu la porte ouverte et on a foncé. L’intérieur du bâtiment ressemblait à une immense école primaire bourrée d’écrans. L’interphone diffusait un drôle de bruit.

—    Ils sont tous en rose, a remarqué Ian en avisant un groupe de prisonniers.

—    Bienvenue chez les dingos, a commenté Jack.

—    Ça ne m’a pas l’air d’une prison normale, ai-je ajouté.

—    Non, a confirmé Ian. C’est le centre de rééducation. Ici, on lave les cerveaux. Hatch expérimentait la chose, à l’Académie.

Malgré toutes les caméras présentes, on a pu tracer notre route sans souci.

—    Où est ma mère, Ian ?

Celui-ci a regardé alentour, puis déclaré :

—    Je crois que je l’ai trouvée. Au bout du deuxième couloir, sur notre droite.

Mon cœur a fait un bond : elle était toute proche !

—    Arrête de mater comme ça, ai-je dit à Jack, qui semblait fasciné par tout ce qu’il voyait.

—    Arrête de faire des bruits de gorge, m’a-t-il renvoyé.

—    Désolé…

J’ai pris plusieurs grandes inspirations pour me calmer. On s’est engagés sans précipitation dans le couloir puis, quand on a été seuls, on a sprinté jusqu’à la porte.

—    C’est là ? ai-je interrogé Ian.

—    La personne ressemble à la photo que tu m’as montrée. Plus ou moins.

Ian a glissé le badge pris au garde sur le pavé magnétique de la porte. Une loupiote verte a clignoté, la serrure a tourné.

J’ai tiré le battant. Dans la cellule, il faisait noir, mais j’ai reconnu le décor. C’était bien la salle que Hatch m’avait montrée via une connexion vidéo, à l’Académie, la fois où il voulait que j’électrocute Wade. Il y avait là une cage métallique. La prisonnière était blottie dans un coin ; elle paraissait toute petite et faible ; mais aucun doute sur son identité. C’était ma mère.


Chapitre 38
Réunion de famille

— Maman, ai-je prononcé en m’élançant vers la cage.

Elle a tressailli en m’apercevant puis a reculé autant qu’elle a pu.

—    Fichez-moi la paix.

J’ai retiré mon casque.

—    Maman. C’est moi.

Elle s’est penchée en avant, a cligné plusieurs fois des yeux.

—    Vos tours de passe-passe, j’en ai ma claque !

—    Ce n’est pas un tour. On est venus te libérer.

—    Comment osez-vous utiliser mon fils contre moi ? C’est une honte.

— Mais maman, c’est bien moi. Pose-moi une question. Demande-moi un truc perso.

Elle a plisse les yeux.

—    Quel est le restaurant préféré de mon fils ?

—    Macs Purple Pig Pizza Parlor & Piano Pantry, ai-je répondu.

—    Imposteur. Mon fils ne l’appelait jamais comme ça. 

Où avais-je la tête ?

—    C’est PizzaMax, me suis-je repris. Je dis toujours PizzaMax. On y a été pour mon anniv.

—    Hatch aussi.

—    Demande-moi autre chose.

—    Fichez-moi la paix.

—    Maman. Je t’en supplie. Tu dois me croire.

—    Ne m’appelez plus comme ça.

—    Mais c’est moi. Tu ne reconnais plus ton propre fils ?

Son expression s’est légèrement adoucie.

—    Qu’est-ce que je t’ai offert pour ton anniversaire ?

—    La montre de papa.

Là, elle a fait non de la tête.

—    C’est moi qui vous l’ai révélé. Qu’y a-t-il de gravé au dos du cadran ?

Mes yeux se sont embués de larmes.

—    « Je t’aimerai toujours ».

Cette fois, ma réponse a semblé l’atteindre.

—    Comment le savez-vous ?

—    Parce que je le lis tous les jours.

J’ai remonté ma manche, qu’elle puisse voir la montre.

Le doute a alors quitté son regard.

—    Michael.

Elle s’est jetée en avant ; j’ai passé mes bras entre les barreaux.

—    Oh, Michael…

—    On doit te faire sortir avant qu’ils nous chopent.

—    Mais comment ? Il y a des gardes partout.

—    On va te déguiser en garde, justement, et ensuite sortir par la grande porte.

Tout à coup, une lumière s’est mise à clignoter dans une boîte noire située sur la cage. Une voix féminine robotisée a articulé :

—    Veuillez saisir code. Condensateur branché. Compte à rebours lancé. Vingt-cinq, vingt-quatre, vingt-trois…

—    Qu’est-ce que c’est ? ai-je demandé.

—    Une alarme, m’a expliqué ma mère. Il faut la désactiver quand on pénètre dans la cellule. Tu connais le code ?

—    Non. Il va se passer quoi ?

—    A la fin du compte à rebours, je serai électrocutée.

—    Dix-sept, seize, quinze…

—    Ian ! On doit la libérer immédiatement !

—    Je n’ai pas la clé.

—    Trouves-en une !

—    Je cherche !

Ian paniquait, il s’est tourné vers Jack :

—    Le garde, là-bas. Son trousseau, vite !

Jack a foncé assommer le garde en question avec sa matraque, puis l’a traîné dans la cellule. Ian s’est occupé du trousseau.

— Huit, sept, …

— Vite! ai je insisté.

—    Je me dépêche. (Arrachant le trousseau :) C’est forcément l’une d’elles.

Il en a essayé une. Echec.

—    Trois, deux, un. Condensateur en marche. Décharge imminente.

Ma mère a rivé son regard au mien.

—    Michael…

—    Recule ! lui ai-je ordonné.

J’ai empoigné les barreaux à deux mains, collant tout mon corps à la cage, et me suis préparé à la décharge. Il y a eu un flash, un énorme « clac » électrique, dont la force m’a projeté au sol. Puis le silence. Une forte odeur d’ozone.

—    Michael ? m’a appelé Ian.

J’ai lentement rouvert les yeux. Les ai tournés vers la cage. Appuyée contre les barreaux, ma mère me scrutait, les yeux fous de panique.

—    Michael ?

J’ai éclaté de rire.

—    Il s’est grillé le cerveau, a commenté Jack.

Je me suis relevé tout doucement.

—    Non. Quelle secousse ! Venez, on se casse.

Ian a essayé les autres clés jusqu’à trouver la bonne. La serrure a enfin tourné ; il a ouvert la porte.

Ma mère est sortie de la cage et m’a serré dans ses bras. L’un comme l’autre, on avait le visage baigné de larmes.

—    Tu n’aurais jamais dû venir, m’a-t-elle soufflé.

—    T’auras qu’à me priver de sortie quand on sera rentrés chez nous.

Elle a séché ses larmes.

—    Je t’aime.

—    Moi aussi, m’man.

—    C’est bien beau, tout cet amour, est intervenu Ian, mais dehors ce n’est pas la même ambiance.

—    Désolé, ai-je dit en reculant.

J’ai ramassé le quatrième uniforme et l’ai tendu à ma mère. On lui avait gardé le plus petit. Elle s’est changée en vitesse. Elle nageait dans sa tenue, il ne faudrait pas qu’on la regarde de trop près.

Le plus gros souci, c’est qu’elle avait du mal à marcher. Retenue des semaines dans une cage, elle avait les muscles des jambes affaiblis et raides.

—    Je vais vous ralentir…

—    Je te porterais bien, ai-je proposé, mais on se ferait remarquer.

—    Une minute, a-t-elle réclamé avant de s’appuyer contre un mur pour s’étirer les jambes.

—    Maman, je te présente Jack et Ian, des amis, en ai-je profité pour glisser. Je ne t’aurais jamais retrouvée sans eux.

—    Merci, a-t-elle dit avec un sourire. Je suis prête.

—    La voie est libre, a annoncé Ian.

Jack a ouvert la porte, nous sommes sortis de la cellule et avons pris soin de refermer derrière nous. Puis le couloir en sens inverse, et les doubles portes.

Tout à coup, Ian s’est immobilisé.

—    Changement de plan, a-t-il décidé. Le lieutenant Cox s’est réveillé, et il n’est pas content. Suivez-moi.

On s’est renfoncés dans le couloir qu’on venait de quitter, à l’instant même où Cox et deux gardes passaient en trombe devant nous.

—    Et maintenant, on va où ? ai-je interrogé notre vigie.

—    Dans la gueule du loup.


Chapitre 39
Retour à la centrale

Les portes du forum se sont ouvertes automatiquement devant nous. Des centaines de gardes étaient là, la plupart réunis en petits groupes. C’est là que je l’ai repéré. Hatch, debout dans un coin. Je me suis figé.

—    Qu’est-ce que tu as ? m’a demandé Ian.

—    Je viens de voir Hatch.

Celui-ci était entouré par un peloton de gardes en uniforme violet et rouge. Près d’eux, les trois enfants électriques que j’avais vus en photo dans ma chambre, à l’Académie : Quentin, Tara et Bryan. Plus un quatrième qui m’était inconnu.

—    C’est qui, l’autre ? ai-je interrogé Ian.

—    Torstyn. Mieux vaut ne pas avoir affaire à lui.

—    Il est électrique ?

—    Oui. Et dangereux. Cassons-nous.

J’ai jeté un regard derrière moi :

—    Où est passé Jack?

—    Oh non…, a fait Ian.

Notre ami se trouvait à dix mètres de nous. Une main sur la ceinture, il marchait droit vers Hatch. Je me suis frayé un chemin entre les gardes, et l’ai rattrapé au milieu de la salle.

—    Tu as perdu la boule, ou quoi ?

—    Ce type a cramé ma maison, m’a-t-il rétorqué, la mâchoire serrée.

—    Tu ne l’approcheras jamais à moins de dix pas.

—    Je prends le risque.

—    Les gardes vont te capturer.

—    Qu’ils essaient.

Moins de deux mètres nous séparaient du docteur.

—    Il va nous capturer, nous, ai-je insisté.

Jack s’est enfin immobilisé.

—    C’est pas le bon moment, ai-je enchaîné. Sortons d’ici.

Mon ami a pris une grande inspiration, a expiré lentement.

—    Ça n’est que partie remise, a-t-il conclu.

On a fait demi-tour, récupéré Ian et ma mère, et quitté le forum.

Une fois dans la cour, ma mère m’a demandé :

—    Où allons-nous ?

—    Retrouver les autres. Ils nous attendent dans la centrale.

—    Comment ça, « les autres » ?

—    On est toute une équipe.

Comme on devait passer de nouveau devant l’entrée du CR pour regagner la centrale, on a attendu l’arrivée d’un groupe de gardes pour se fondre dans la masse. Une fois devant la centrale, on s’est retrouvés en présence d’un autre planton. Sortir du bâtiment avait été tellement simple, qu’on ne s’était même pas interrogés sur le moyen d’y revenir.

—    On pourrait essayer par l’entrée des gauchos ? a suggéré Jack.

—    Il y a une clôture de quatre mètres de haut, surmontée de barbelés, lui a rétorqué Ian.

—    Quoi qu’on décide, il faut se magner. Cox est en train de rassembler des hommes.

En effet, le lieutenant s’adressait à une dizaine de gardes, qui se passaient une tablette électronique.

—    Ils regardent quoi, Ian ? ai-je voulu savoir.

La mine grave, notre vigie a annoncé :

—    Nos portraits.

—    Nous devons faire diversion, a affirmé Jack. Tandis que j’avais les yeux rivés sur la porte de la centrale, une idée m’est venue :

—    La diversion, ça sera peut-être le garde. Ian, tu arrives à lire son identifiant ?

—    Oui, attends… Cal… Calvin Gunnel.

— Eh ben voilà, Cal est mon nouveau meilleur ami. Suivez-moi. (A ma mère :) Tu ferais mieux de rester un peu en arrière. Je ne crois pas qu’il y ait beaucoup de femmes, parmi les gardes.

Elle flippait légèrement, mais elle a acquiescé.

—    Prêts ? a demandé Ian.

J’ai pris une profonde inspiration afin de contrôler mes tics.

—    C’est parti !

On s’est approchés du garde : un grand gaillard avec une balafre sur la joue, en partie masquée par sa barbe. Il me faisait penser à un bûcheron.

—    Cal, c’est toi ? l’ai-je interpellé.

Il a levé les yeux vers moi.

—    Cal Gunnel ? (Je m’approchais en me désignant des deux pouces.) C’est moi. Michael.

Le type a froncé les sourcils. Je voyais bien qu’il essayait de me remettre.

—    Depuis le temps que je te cherche. J’ai une grosse dette envers toi, mec. Et ne crois surtout pas que je l’ai oubliée. Je n’oublie jamais les services qu’on me rend.

—    Minute, est intervenu Ian. C’est le fameux Cal dont tu parles tout le temps ?

—    Je t’avais bien dit que je l’avais reconnu. (Puis, me retournant vers l’homme :) Bon, ta prochaine perm, elle tombe quand ?

Gunnel nous regardait tour à tour, de plus en plus perdu.

—    Mardi, a-t-il répondu enfin. Mais qu’est-ce que…

Je ne l’ai pas laissé terminer.

—    OK. Je vais devoir m’arranger, mais tous les deux on part en virée à Lima. Je connais un club, je ne te dis que ça. Tu ne regretteras pas de m’avoir rendu service.

Le gars est resté trois secondes à me scruter, avant d’avouer :

—    Franchement, je ne sais même pas qui tu es.

Je me suis forcé à rire :

—    Mais bien sûr. (Je l’ai regardé bien en face, puis :) Tu es sérieux, là ? Cal… c’est moi.

—    Tu es sûr de ne pas confondre ?

—    Tu en connais beaucoup, toi, des Cal Gunnel à Puerto Maldonado ?

Il a plissé les yeux.

—    Michael, c’est bien ça ?

—    Michael. Évidemment. J’ignore ce que tu as raconté à Anderson, mais ça l’a décidé. Je ne pourrai jamais te remercier assez.

—    Ce que j’ai raconté à Anderson… ? Et ça a aidé ?

—    Carrément. Je ne sais pas si tu as un dossier sur lui, mais bon sang, t’as le bras long. (M’adressant à Jack :) Le Cal, mieux vaut ne pas l’avoir comme ennemi, si tu vois ce que je veux dire. (Puis, à Gunnel :) Mardi prochain, donc. Pas besoin d’emporter ton dinero, c’est moi qui régale. Et je te le garantis : t’es pas près d’oublier notre petite fiesta. (Je lui ai tendu la main :) A mardi ?

—    A mardi, a-t-il répété en me prenant la main.

Je l’ai grillé en un clin d’œil. Comme je l’avais prévu, une bonne dizaine de gardes l’ont vu s’effondrer.

—    Prends-lui tout ce que tu peux, ai-je ordonné à Jack. Mais fais semblant de le secourir.

Mon ami s’est accroupi à côté de Gunnel, lui arrachant au passage son badge magnétique avant de lui faire les poches.

De mon côte, je réclamais un médecin.

Des gardes ont commencé à s’approcher de nous.

Quand ils ont eu formé un cercle, j’ai déclaré :

—    Je crois que c’est une insolation.

—    Ecartez-vous, a commandé un des hommes, en uniforme violet. J’ai besoin de place.

On s’est éloignés de la foule ; le garde s’est mis à genoux à côté de Cal, deux doigts contre son cou.

—    Le rythme cardiaque est puissant. Ça semble confirmer l’insolation. (Il s’est relevé pour saisir un téléphone posé sur le podium.) Il nous faut un brancard à Starxource Ouest. Encore une insolation.

Tandis que la foule se formait autour de lui, j’ai accroché le regard de ma mère et lui ai fait signe de se diriger vers la porte. Malgré la présence de plus de vingt gardes, on s’est glissés tous les quatre dans la centrale incognito.

Du moins, c’est ce que je croyais.


Chapitre 40
L’accueil

Sitôt qu’on a eu regagné l’intérieur de la centrale et sa fraîcheur, j’ai demandé à Ian où étaient passés les autres.

—    Là-bas, m’a-t-il indiqué en montrant le centre du bâtiment. Le plus dur va être de les rejoindre. On est dans un vrai labyrinthe…

—    OK. Ils font quoi ?

—    Je crois qu’ils cherchent à neutraliser la grille.

—    On n’a plus le temps. Il faut filer avant que les Elgen s’aperçoivent de la disparition de ma mère.

Comme pour répondre à mes paroles, une sirène a résonné et des gyrophares jaunes se sont mis à puiser dans les couloirs.

—    Trop tard, a confirmé Jack.

— On se casse ! a décidé Ian.

On a couru aussi vite que nous le permettait l’état de ma mère. Une suite de longs couloirs couverts d’une matière métallique et dont les murs étaient parcourus de canalisations en inox. Parvenus à mi-chemin de l’entrée de la centrale, on a aperçu nos amis. Taylor menait la marche, flanquée de McKenna qui leur fournissait de la lumière. Tous se sont arrêtés en nous voyant.

—    Tay…, ai-je commencé.

Une douleur m’a vrillé le crâne. Ian, Jack, ma mère et moi sommes tombés à genoux. Aussitôt, Zeus a projeté des décharges sur Jack et moi. Mon ami a hurlé de douleur ; mais sur moi, l’électricité a eu l’effet inverse. Empli d’une force nouvelle, j’ai inspiré à fond et me suis relevé. Les pouvoirs de Taylor n’étaient plus capables de me perturber.

—    C’est nous ! ai-je crié.

—    Stop ! a ordonné Ostin en levant les mains. C’est Michael !

—    Oh pardon ! s’est étouffée ma copine en accourant vers moi. Je suis trop désolée ! Je ne vous avais pas reconnus ! Et vous êtes quatre.

—    Taylor ? l’a interpellée ma mère en ôtant son casque.

—    Madame Vey ! Ils vous ont retrouvée.

—    Que fais-tu ici ?

—    Ça serait trop long à raconter.

—    Tes parents vont me tuer, s’est inquiétée ma mère.

—    ‘Jour, madame Vey, a lancé Ostin.

—    Toi aussi ?

—    Et heureusement, ai-je commenté. Il nous a sauvé la vie plus d’une fois.

—    J’ai juste fait ma part du taf, a souri notre génie

Zeus s’est approché de Jack, une main tendue.

—    La vache, mec, je m’en veux grave.

—    Sérieux ? Comme l’autre fois ?

—    On vous a pris pour des gardes…

Jack l’a scruté trois secondes avant d’éclater de rire. Et de lui serrer la main.

—    J’aurais fait pareil, a-t-il avoué.

Abigail est venue le prendre dans ses bras.

—    Je suis contente que tu aies réussi.

—    Moi aussi…

J’ai fait le compte : on était dix, au lieu de douze.

—    Où sont Raul et Tanner ? ai-je demandé à Taylor.

—    Raul a emmené Tanner dans la salle des machines. Il avait du mal à marcher. D’après lui, en cas de souci, ils pourront filer par le couloir de l’amour.

—    On est où, là ?

—    Pile sous le bol, m’a indiqué Ostin. Les canalisations que tu vois aux murs servent à refroidir la grille.

—    Et pour sortir, on fait comment ? a voulu savoir Zeus. Les Elgen ont sûrement bouclé le complexe. On a zéro chance d’atteindre la clôture en voiture.

—    On n’a qu’à rejoindre Raul, ai-je décidé. Ian, tu connais le chemin ?

—    Trois couloirs, puis on tourne à gauche et on tombe sur un conduit d’aération qui nous ramène à l’abattoir.

— OK. On y va.

Mais à cet instant précis, les gyrophares se sont éteints et une voix a retenti dans les haut-parleurs:

—    Michael Vey. Ravi que tu aies pu te joindre à nous.


Chapitre 41
Zeus se sacrifie

La voix de Hatch a poursuivi :

— Tu aurais dû nous prévenir de ton arrivée, Michael. Je t’aurais préparé une petite réception. Mais fidèle à ton habitude, tu préfères semer le désordre. Ah, Frank, je savais que tu reviendrais. Tu n’as pu résister, je me trompe ? Nous allons bien nous amuser, toi et moi. Faire des batailles de bombes à eau, des duels au pistolet à eau…

— Son nom, c’est Zeus, ai-je rétorqué.

— Aucune importance. Apprenez que vous êtes cernés, et que toutes les issues sont condamnées. Vous avez donc le choix. Ou bien Frank et toi vous vous rendez, et vos amis seront traités avec un minimum d’humanité. Ou bien vous résistez, et vous mourrez tous dans d’atroces souffrances. A vous de voir. Les deux solutions me conviennent.

—    Allez au diable! lui a craché Ostin.

—    Tiens, Ostin… On s’incruste encore? Tu me donnes une idée : si Michael et Frank acceptent de se rendre, j’épargne le reste de l’équipe, et j’ajoute une boîte de donuts fourrés pour toi. Voyons maintenant si ton ami tient réellement à toi.

—    Michael, ne l’écoute pas, a lancé Taylor.

—    Vous voulez nous capturer, Hatch ? l’ai-je défié. Venez nous chercher !

Le docteur a éclaté de rire.

—    J’espérais que tu réagirais ainsi. Capitaine Welch, assurez-vous que les caméras enregistrent bien. J’aurai plaisir à revisionner ces images. Sommes-nous prêts ?

—    Oui, monsieur, lui a répondu une voix. La porte s’ouvre.

—    Magnifique. Vous savez combien j’aime nourrir mes petits chéris.

Du fin fond du labyrinthe nous est parvenu un grondement puissant suivi de cris stridents, pires qu’une fourchette sur un tableau noir.

—    C’est quoi ça ? a demandé Taylor.

Le teint soudain livide, Ostin lui a répondu :

—    On dirait… des rats.

—    Tous en avant ! ai-je crié.

Je soutenais ma mère d’un bras, pour l’aider à marcher. L’obscurité ambiante a pris des reflets orangés : une source lumineuse étrange au bout du couloir. La première vague de rats est apparue, tel un ruisseau qui grossissait à mesure que les rongeurs bondissaient les uns par-dessus les autres. Leurs corps luisaient comme de la lave. Ils fondaient littéralement sur nous.

Jack leur a balancé une grenade qui en a tué quelques-uns sans pour autant ralentir le flot.

—    Taylor, tu saurais les réinitialiser ? ai-je lancé.

—    J’essaie.

Elle s’est placée face aux rongeurs, les mains sur les tempes. Dix mètres devant nous, la vague s’est immobilisée : plusieurs rats couraient en rond, déboussolés.

—    Ça marche, ai-je commenté.

J’avais parlé trop vite. La première vague a rapidement été balayée par la suivante.

—    Il y en a trop ! a paniqué ma copine.

J’avais du mal à l’entendre, par-dessus les cris, à présent aussi puissants que les freins d’un train.

—    Sur les canalisations ! ai-je ordonné en montrant les murs.

Tout le monde a grimpé se mettre à l’abri. J’ai aidé ma mère à se stabiliser grâce à sa ceinture. Petit coup d’œil au sol : Abigail restait seule au milieu du couloir, paralysée par la peur.

—    Abi ! l’ai-je interpellée. Grimpe !

Aucune réaction.

—    Abi !

Tout à coup, elle s’est évanouie.

Jack a bondi de sa conduite et s’est précipité vers elle, tandis que Zeus foudroyait les premières rangées de rats. Jack a pris Abi dans ses bras puis a voulu remonter sur une conduite avec elle, mais il n’était pas assez fort.

Je suis redescendu en criant :

—    Jack ! Grimpe ! Je vais la soulever !

J’ai pris Abigail dans mes bras, pendant que Jack escaladait une conduite. Il a tendu un bras et l’a récupérée. Pour l’empêcher de tomber, il a accroché son chemisier à une fixation, et a fait barrage de son corps.

—    Michael ! m’a lancé Taylor. Attention !

Zeus dégommait toujours les rats, mais c’était comme bombarder d’élastiques un essaim de frelons en colère. A l’instant où la première vague m’a percuté, j’ai balancé des volts aux rongeurs qui étaient en contact avec moi. Mais les autres, trop nombreux, grouillaient, bondissant de plus en plus haut. Je les chassais des deux mains tout en m’écartant.

—    Michael, par ici ! m’a fait signe McKenna.

Elle s’accrochait à un tuyau face à moi. J’ai voulu me diriger vers elle, mais je pataugeais, englué dans cette mare vorace.

Tout à coup, un rat gros comme un chat m’a heurté en pleine poitrine. J’en suis tombé à la renverse. Une vague de rongeurs m’a immédiatement recouvert. J’ai envoyé la sauce à mort alors que leurs minuscules dents lacéraient mon uniforme. J’étais presque à court de volts. « Une dernière décharge », me suis-je dit. Je parviendrais peut-être à en tuer suffisamment.

Je tenais à ce que ma dernière action ait des conséquences. Ne pas mourir pour rien.

Alors une vive lueur est apparue, et une vague de chaleur m’a traversé. La masse de rats s’éclaircissait. J’ai rouvert les yeux : McKenna se tenait près de moi, dégageant une chaleur intense qui faisait fuir les rongeurs.

— Debout ! m’a-t elle ordonné.

Je me suis traîné jusqu’à la conduite, que j’ai escaladée en utilisant mon magnétisme. McKenna a grimpé après moi. Suspendue à un mètre du sol, elle laissait ses jambes incandescentes pendre sous elle afin d’éloigner les rats. La déshydratation lui donnait le teint pâle et le vertige. Je l’ai agrippée par sa chemise et l’ai tirée.

—    Tu as besoin d’eau, pas vrai ?

Elle avait la bouche trop sèche pour répondre. Cruelle ironie : on se cramponnait à une canalisation d’eau de trente centimètres de diamètre, et McKenna allait s’évanouir, victime de déshydratation.

La voix de Hatch a résonné dans le couloir :

—    Vous devez regretter d’être venus jusqu’ici.

La chaleur de McKenna ayant disparu, les rats repartaient à l’assaut. En dessous de nous, le sol n’était qu’une marée de fourrure luisante.

Le souffle court, McKenna lâchait prise peu à peu.

—    Tiens bon ! l’ai-je encouragée.

Les yeux fermés, elle a lentement secoué la tête.

—    Peux pas…

J’ai pivoté pour m’approcher d’elle et caler son corps contre la canalisation.

Les rats, eux, s’agglutinaient à nos pieds, attendant notre chute. Certains ont commencé à bondir vers nous. La plupart ne sautaient pas assez haut, mais j’ai vu Ostin eu dégager un de sa jambe. Bientôt, les rongeurs nous atteindraient ; je n’étais pas le seul à en être conscient. Zeus s’est mis à dégommer les caméras de surveillance.

—    Quitte à crever, je n’ai pas envie que ces ordures nous matent !

Et les rats accouraient toujours. Le couloir m’apparaissait orange, comme l’intérieur d’un grille-pain. Je me suis tourné vers Taylor. Elle avait les yeux écarquillés de terreur. Son regard a accroché le mien, et on est restés un instant rivés l’un à l’autre.

—    Ça n’arrête pas ! a-t-elle hurlé. On dirait un fleuve !

—    Mais bien sûr ! a réagi Ostin. Zeus, essaie de dézinguer les extincteurs au plafond !

L’intéressé n’avait pas l’air de comprendre.

—    Grille les extincteurs ! Les rats détestent l’eau. Dépêche, ou on est foutus !

Zeus a tour à tour observé les rats, puis Jack et Abigail, et enfin moi-même.

—    Il ne peut pas, ai-je prononcé si bas que seule McKenna a pu m’entendre. Il s’électrocuterait.

Je scrutais Zeus, me demandant à quoi il pensait. Son visage exprimait moins la peur que la tristesse. Il a jeté un dernier regard sur la marée montante de rongeurs, puis a tendu une main vers l’extincteur le plus éloigné de lui, éclairé par la lueur des rats.

—    Non ! ai-je hurlé.

Trop tard. Des éclairs jaunes ont jailli des doigts de Zeus pour aller frapper la tête d’extinction automatique. Dans un premier temps, il ne s’est rien passé, puis, comme si un barrage avait rompu, l’eau a surgi du plafond. D’abord de l’extincteur du fond puis tous les autres ont explosé. J’observais Zeus, qui suivait d’un œil stoïque l’avancée de l’eau.

Les rats criaillaient sous le déluge, un gigantesque méli-mélo d’étincelles électriques dansait en dessous de nous, comme les flashs des appareils photo lors d’un concert. J’ai enserré McKenna plus fort quand elle a penché la tête en arrière pour boire l’averse salvatrice.

A ce moment-là, Zeus a poussé un cri puis est tombé à la renverse dans la masse des rats agonisants.

—    Semper Fi ! a crié Jack en bondissant vers Zeus.

Il progressait difficilement, plongé jusqu’à mi-cuisse dans les carcasses de rongeurs. Jack a récupéré Zeus et l’a chargé sur ses épaules. Ce dernier avait la peau couverte de cloques et les bras et les jambes ensanglantés.

Chaque fois que Jack extrayait une jambe de la masse, plusieurs rongeurs restaient accrochés à lui, qu’il devait dégager. Il est parvenu à une partie du couloir où les extincteurs ne s’étaient pas déclenchés et a immédiatement ôté à Zeus ses affaires mouillées. Il l’a séché de son mieux, a collé son oreille contre sa poitrine et a tenté de le ranimer. Zeus a brusquement inspiré. Puis hurlé de douleur.

—    Abi ! a appelé Jack. J’ai besoin de toi.

Abigail venait de reprendre connaissance. Elle est descendue de sa canalisation et a foncé utiliser ses pouvoirs sur Zeus.

— T’as été grave courageux, a assuré Jack à ce dernier.

Zeus n’a pas répondu, au bord de l’inconscience.

Je me suis penché vers McKenna :

—    Tu te sens mieux ?

Elle a acquiescé, la figure toute ruisselante, les lèvres de nouveau roses.

—    Ça va.

—    Parfait, on va pouvoir y aller.

On est descendus sur le tapis de carcasses. Celles-ci s’écrabouillaient sous nos pieds. Taylor nous avait devancés. Je suis allé aider ma mère. Elle tremblait de peur.

—    Courage, m’man. On sait par où sortir.

Sans un mot, elle s’est appuyée contre moi.

—    Tout le monde suit Ian ! ai-je ordonné.

J’ai fait attention à ne pas prononcer les mots « conduite d’aération ». Zeus avait dégommé presque toutes les caméras du couloir, mais les Elgen devaient toujours nous entendre.

Jack a chargé Zeus sur ses épaules et s’est élancé après Ian au côté d’Abigail. Une fois devant la conduite, notre vigie a grimpé dedans et nous a aidés à le rejoindre.

Jack lui a d’abord tendu le corps de Zeus, puis a fait la courte échelle à Abigail, Wade et ma mère.

La voix de Hatch a soudain retenti :

—    Votre ingéniosité m’étonnera toujours. Toutefois, votre fuite est sans issue. Le bâtiment est cerné par des centaines de gardes. Rendez-vous.

—    Sale ordure ! lui ai-je renvoyé. Va plutôt chercher tes rats crevés !

—    Ne t’inquiète pas, j’en ai bien d’autres. (Puis, d’un ton froid et assuré :) Gardes, capturez-les.

Avisant une hache d’incendie, Jack a couru s’en emparer.

—    Tu comptes faire quoi? lui ai-je demandé.

—    Ce qu’il faudra.

Quelques secondes plus tard, Ian annonçait :

—    Gardes à soixante mètres, dans le couloir.

—    Combien ils sont ? l’ai-je relancé.

—    Une trentaine. Et il y en a deux fois plus qui attendent derrière une autre porte.

—    Est-ce qu’ils portent des casques ? a voulu savoir Taylor.

—    Je crois bien. Tu ne pourras donc rien faire. Donne-moi la main.

Il l’a aidée à monter dans la conduite.

—    A ton tour, Ostin, ai-je lancé à mon ami.

—    McKenna d’abord, a-t-il décidé.

—    Ne m’attendez pas, j’ai une idée, a-t-elle lancé. Jack, tu crois que tu pourrais percer un de ces tuyaux ?

—    Je pense.

Il a abattu sa hache sur la première canalisation venue, mais n’a réussi qu’à l’entailler.

—    Deux secondes ! a-t-il réclamé.

Il a retenté sa chance, et au cinquième essai, la lame a percé la canalisation. Un puissant jet d’eau a jailli vers le mur opposé.

—    A moi de jouer, a enchaîné McKenna.

Elle a fait monter ses mains en température, puis les a plongées dans le torrent. La vapeur a immédiatement fusé en sifflant. Elle nous aveuglait tous… sauf Ian, bien sûr.

Tandis que McKenna nous cachait aux regards de l’ennemi, j’ai aidé Ostin à grimper dans la conduite d’aération. Puis Jack m’a fait la courte échelle. Il ne restait désormais plus que McKenna et lui dans le couloir.

—    Taylor ! ai-je crié. Conduis-les à la salle des machines ! Vite !

—    Ça se situe où ?

—    Troisième ouverture ! lui a répondu Ian. Tu sentiras la fraîcheur de la chambre froide sous toi, c’est juste après ! (Puis, se tournant vers moi :) Michael, ils approchent ! Dis à McKenna et à Jack de nous rejoindre !

J’ai penché la tête dans le vide :

—    McKenna, Jack, venez !

—    McKenna ! l’a pressée Jack, car elle buvait l’eau à grands traits.

Elle a accouru vers moi. Jack a jeté sa hache, puis a fait la courte échelle à notre amie. Enfin, lui-même a sauté en l’air, agrippé le bord de la conduite à deux mains, et s’est hissé à la force des bras.

J’avais à peine replacé le couvercle, que des gardes passaient devant sans rien remarquer.

J’ai poussé un soupir de soulagement.

—    Ça a été juste, les gars. Maintenant on se casse !


Chapitre 42
Le couloir de l’amour

Il ne nous a fallu que quelques minutes pour ramper jusqu’à la salle des machines. Et encore, on a dû s’arrêter une fois, quand un groupe de gardes est passé en dessous de notre conduite. Juste devant nous, Wade, qui traînait Zeus, à bout de forces, a été le premier à atteindre l’ouverture située au-dessus de la salle des machines.

— On y est ! lui a lancé Ian. La voie est libre : il n’y a que Raul et Tanner.

Wade a soulevé le couvercle.

— Ohé, on est là ! a-t-il crié, avant de se laisser tomber dans la salle.

Ian a aidé Zeus et Abigail à en faire autant puis est descendu à son tour ; Wade et Raul les réceptionnaient.

En bonne pom-pom girl, Taylor n’a eu besoin de personne. Jack a aidé ma mère à sortir puis a rejoint les autres. Il ne restait plus que McKenna et moi. J’ai alors remarqué que Raul se tenait à côté du couloir de l’amour, dont ils avaient ouvert le couvercle. Tanner, lui, était blotti à côté des casiers, la tête enfouie sous sa chemise.

— Où est le garde qu’on avait laissé là ? a demandé Jack à notre ami péruvien.

Celui-ci a répondu à Ostin, qui a traduit :

—    Les gardes peuvent être exécutés, s’ils s’absentent sans permission. Notre homme a dû s’enfuir.

J’ai appuyé ma main sur le bras de ma mère, et lui ai soufflé :

—    Ça va te paraître fou, mais tiens bon. On sera vite chez nous.

Elle s’est forcée à sourire.

—    Je le sais. Et je suis très fière de toi, Michael. Ton père aussi serait fier de voir l’homme que tu es devenu.

Ses mots m’ont rendu muet.

—    Merci, ai-je fini par dire, puis je me suis tourné vers le groupe : Allez, McKenna, tu passes devant et tu nous fais de la lumière.

La fille a jeté un regard inquiet vers les profondeurs du tuyau.

—    Un souci ? l’a interrogée Ostin.

—    Je suis un peu claustrophobe…

—    Regarde droit devant toi. Et pense à des plumes.

—    A des plumes ?

—    Ou à quelque chose de doux et d’apaisant. Ça t’aidera.

—    Des plumes, a-t-elle répété avec un sourire. Merci.

Elle a grimpé dans le couloir de l’amour, suivie de Jack qui transportait Zeus, avec Abigail juste derrière, qui gardait une main sur le grand brûlé. Raul, Wade, ma mère, Taylor et Tanner les ont imités.

Quand elle a été dans la conduite, ma copine m’a pressé :

—    Viens.

—    Ne m’attends pas, j’arrive tout de suite.

Loin d’être rassurée, elle a malgré tout obéi, me laissant avec Ostin et Ian. Ce dernier a grimpé dans le tuyau. Au même instant, une rafale de mitraillette a retenti.

—    Ian, est-ce qu’ils sont loin ?

—    Ils pénètrent dans l’abattoir.

Panique totale. Ils allaient nous griller.

—    File ! ai-je ordonné à notre vigie. Les autres ont besoin de toi pour s’assurer que la voie est libre, à l’extérieur.

Il s’est enfoncé dans le tuyau, puis Ostin a grimpé à son tour.

—    Rapplique, Michael, m’a-t-il lancé.

—    Ça ne va pas le faire.

—    De quoi tu parles ? On y est presque.

—    Les gardes vont arriver d’une seconde à l’autre. Ils connaissent le couloir de l’amour. Si on disparaît tous, ils comprendront vite. Et ils n’auront ensuite qu’à balancer une grenade dans le tuyau, ou foncer nous attendre à la sortie. Nous devons gagner du temps.

—    Tout ça ne me plaît pas, a grimacé Ostin. Tu penses à quoi, exactement?

—    Aux anacondas. C’est moi que Hatch veut. S’il me pourchasse, vous pourrez filer. Taylor a le GPS, elle trouvera le point de rendez-vous.

—    Tu ne vas pas faire ça ! Si quelqu’un doit faire diversion, autant que ce soit moi.

—    Hatch s’en fiche, de toi.

Ostin me scrutait d’un regard vide. Nouvelle rafale de mitraillette, plus proche, cette fois.

—    On n’a pas le temps de discuter, ai-je insisté. Tu sais que j’ai raison.

—    Ils vont te choper.

—    Réfléchis, Ostin. C’est ce qu’il y a de plus logique à faire. Comme ça, tout le monde peut s’enfuir, et moi j’ai encore une chance de m’en tirer.

—    Ecoute, mec…

—    Tu sais que c’est logique ! Maintenant barre-toi. Je referme derrière toi, donc ne revenez pas en arrière. Je tâcherai de semer les gardes et de vous rattraper.

—    Tu ne sais même pas où on sera.

—    Rappelle-toi le plan B. J’irai à Cuzco.

Gros fracas derrière la porte. Mon cœur s’est arrêté.

—    Casse-toi, Ostin.

Mon ami m’a adressé un dernier regard, les yeux humides.

—    Ne te fais pas choper !

—    Je n’y compte pas. File !

Ostin s’est enfoncé dans le tuyau, la lueur de McKenna à peine visible au loin. J’ai refermé le couvercle, posé une chaîne par-dessus, puis entassé des caisses devant. Si un des gardes connaissait le couloir de l’amour, il ne songerait jamais qu’on venait de l’emprunter.

J’ai pris cinq grenades dans un casier — trois d’attaque et deux fumigènes — et suis allé coller mon oreille à la porte. Les gardes n’étaient pas loin mais ils ne me semblaient pas encore entrés dans la chambre froide. J’ai dégoupillé une grenade d’attaque et une fumigène, et les ai jetées dans la chambre froide avant de refermer la porte.

La grenade d’attaque a explosé dans un vacarme pas possible. Quelques instants après, j’entendais les gardes qui pénétraient dans la chambre froide. Et tandis que leurs pas lourds se rapprochaient de la salle des machines, je me suis caché derrière un tas de cartons, à côté d’une conduite d’aération. Lorsqu’un homme a voulu ouvrir la porte, j’ai baissé ma visière et lancé une grenade fumigène.

Trois secondes plus tard, la porte s’ouvrait dans un énorme fracas. Les gardes ont envahi la salle noyée de fumée en poussant des cris. Je me suis relevé et mêlé à eux.

—    Ils sont où ? a gueulé un garde.

—    Regardez ! ai-je aussitôt répliqué en montrant la conduite d’aération.

On va les déloger ! a décidé le capitaine. (Puis, dans son talkie-walkie :) Les cibles sont dans les conduites d’aération. Je répète, les cibles sont dans les conduites d’aération. Gardes en position à toutes les ouvertures. Nous surveillons le couloir est et envoyons un éclaireur.

Il a rangé son appareil, sorti une tablette électronique et fait apparaître un schéma du système d’aération du bâtiment.

Schulz et Berman, dans la conduite. Vous utiliserez uniquement vos RESAT. Nous sommes trop près du bol pour nous servir d’armes à feu.

—    Bien, mon capitaine, ont répondu presque à l’unisson les gardes.

Le premier a pris appui sur une caisse, sauté pour s’agripper au bord de la conduite, et s’est glissé à l’intérieur avec l’agilité d’un gymnaste. Au moment où son collègue posait le pied sur la caisse, le capitaine l’a retenu pour lui remettre une espèce de télécommande.

—    Avec ça, vous les localiserez.

Il a allumé l’appareil qui a aussitôt émis un son strident. Le capitaine a consulté l’écran, et s’est retourné, la mine perplexe. Il a lentement passé sa machine le long du plafond, à travers la salle… et s’est arrêté devant moi. On est restés un instant à s’observer.

—    Messieurs, a-t-il déclaré en rangeant son appareil, la chasse est terminée.

Il a retiré son casque et m’a adressé un large sourire.

—    Nous nous rencontrons enfin, monsieur Vey.

J’ai fait apparaître deux boules électriques dans mes mains et les ai propulsées simultanément à la tête des gardes les plus proches, qui se sont écroulés. Je me suis jeté sur le capitaine, à la seconde où il dégainait son RESAT.

Mais je ne l’ai pas atteint. Deux fléchettes m’ont frappé dans le dos, puis une troisième qui m’a coupé le souffle. Je suis tombé à genoux. J’ai senti trois autres fléchettes m’atteindre. Du moins j’en ai compté trois avant de m’évanouir.


Quatrième partie


Chapitre 43
Le bout du tuyau

Le couloir de l’amour était un tuyau lisse et légèrement incliné, si bien que, même sur plus de cent mètres, la traversée était un jeu d’enfants. Ostin se croyait dans le toboggan géant d’un parc aquatique.

Au bout du parcours, Ian a annoncé que la voie était libre et McKenna a pu sauter, un mètre cinquante en contrebas. Sous l’embouchure du tuyau, la terre et la végétation étaient piétinées et jonchées de mégots de cigarette, symboles des allées et venues incessantes des gardes.

McKenna inspectait encore les environs, quand Jack l’a rejointe et s’est tourné pour aider Zeus, qu’il a couché par terre, à quelques mètres du tuyau. Il a réceptionné Abigail, qui est aussitôt retournée soulager le grand brûlé en lui posant une main sur le front. Lui ôtant la chemise dont ils l’avaient couvert, elle a mis au jour des brûlures aux deuxième et troisième degrés sur la moitié de son corps.

—    Il a besoin de soins, a-t-elle affirmé. Si ses blessures s’infectent, il risque de mourir.

—    On s’en occupe, lui a assuré Jack.

Wade et Raul ont aidé Mme Vey à descendre du tuyau, puis le jeune Péruvien est venu s’agenouiller auprès de Zeus, le front plissé.

—    Sábila, a-t-il déclaré en hochant la tête. Besoin sábila.

Jack a interrogé Abigail :

—    C’est quoi, sábila ?

La fille a haussé les épaules.

—    Sábila, insistait l’autre en décrivant ce qu’il voulait dire avec les mains.

—    On demandera à Ostin, a décidé Abigail.

Mme Vey attendait près de l’embouchure du couloir lorsque Taylor en est descendue. Quand celle-ci a eu repris son souffle, elle a posé une main sur l’épaule de la dame et s’est inquiétée :

—    Pas trop épuisée ?

Mme Vey lui a fait signe que non, même si elle tremblait et avait le visage émacié.

—    Où est Michael ? a-t-elle voulu savoir.

—    Il ne va plus tarder. Il fermait la marche.

Tanner les a rejointes, suivi de Ian. Cinq minutes plus tard, Ostin apparaissait, à bout de souffle. Il a regardé alentour, puis s’est assis sur le bord du tuyau avant de sauter.

Il s’époussetait les genoux quand Mme Vey est allée scruter l’intérieur du couloir.

—    Où est Michael?

Taylor a jeté un coup d’œil dans le tuyau, puis a lancé un « Michael ! » qui a résonné dans le noir. Sans réponse.

—    Ian, où est-il passé ? a-t-elle insisté.

—    Il était juste derrière nous. (Il a inspecté le couloir grâce à son regard électrique, puis a annoncé :) Je ne le vois pas.

—    Quoi ? se sont étouffées à l’unisson Taylor et Mme Vey.

Ostin a levé les yeux vers elle, la mine contrite :

—    Il n’est pas venu.

—    Comment ça, il n’est pas venu ? a blêmi la pom-pom girl.

Tous les regards se sont tournés vers Ostin.

—    Les gardes étaient trop près. Michael est resté là-bas pour faire diversion. Et qu’on puisse s’enfuir.

Mme Vey le dévisageait, incrédule.

—    Michael est toujours dans le complexe ?

—    Il disait qu’il n’avait pas le choix.

—    Et tu l’as laissé faire ? s’est emportée Taylor.

—    C’était la solution logique.

—    Logique ?! (La pom-pom girl a agrippé le bord du tuyau pour y grimper.) Je vais le chercher.

—    Ça ne servira à rien. Il a refermé derrière moi.

—    Non !

Le cri de la jeune fille a résonné dans le couloir. Elle s’est tournée, rageuse, vers Ostin :

—    On a fait tout ce chemin pour libérer sa mère, et toi tu l’abandonnes.

— J’ai juste…

—    Déconné à mort ? a craché Jack.

—    Laissez-le tranquille, s’est interposée McKenna. Ça n’est pas sa faute.

—    C’est la faute de qui, alors ? lui a rétorqué Taylor.

—    Celle de Michael. Il a choisi.

—    Je savais que j’aurais dû l’attendre ! Jamais je ne serais partie si j’avais su qu’il comptait rester. On se serre les coudes, a pesté Taylor, un doigt pointé vers le visage d’Ostin.

—    Je suis désolé…, a bredouillé l’accusé.

—    Tu es désolé ? Je croyais que tu étais intelligent.

Le silence s’est abattu sur le groupe.

Abigail a fini par demander :

—    On est censés faire quoi, maintenant ?

—    Michael disait que, comme Taylor a le GPS, elle devait nous conduire au point de rendez-vous, a déclaré Ostin d’une toute petite voix.

—    Même pas en rêve, a répliqué l’intéressée. Je ne suis pas venue jusqu’ici pour abandonner Michael. Est-ce que tu sais seulement ce que Hatch va lui faire, s’il le capture ? (S’adressant à Ian :) Tu arrives à le repérer ?

La vigie a braqué son regard vers le complexe.

—    Il est avec les gardes.

—    Il s’est fait choper ?

—    Non. Il discute avec eux. Ils doivent le prendre pour un des leurs.

—    Il voulait créer une diversion pour qu’on puisse s’enfuir, a rappelé Ostin. Il comptait éloigner les gardes et se faufiler en douce dans le tuyau. Nous, on devait rejoindre le point de rendez-vous au plus vite, avant que les Elgen s’aperçoivent de notre absence.

—    Je ne pars pas sans mon fils, a affirmé Mme Vey.

—    Quand bien même il réussirait à sortir, a repris Taylor, comment veux-tu qu’il nous retrouve ?

—    Il a dit qu’il irait à Cuzco.

—    Mais comment ? C’est à une semaine de marche minimum ! Il n’aura ni eau ni nourriture et devra traverser une jungle remplie d’animaux sauvages.

—    Il est plus puissant que la faune locale, a rétorqué Ostin.

—    Même la nuit ? A moins qu’il ne passe une semaine sans dormir ?

—    Oh non…, a soudain grondé Ian.

—    Quoi ? s’est inquiétée Taylor.

—    Michael vient de se faire capturer.

Ses paroles ont abasourdi tout le monde. Taylor a poussé un petit cri ; Mme Vey s’est assise sur une branche abattue et s’est mise à pleurer.

—    Je suis désolé, a prononcé Ostin, les larmes aux yeux. J’ai cru agir pour le mieux. Jamais je n’aurais réussi à le convaincre de me suivre.

—    As-tu seulement essayé ? lui a renvoyé Taylor.

— Oui.

La jeune fille le scrutait d’un air dégoûté :

—    Sûrement…, a-t-elle ironisé. Et dire qu’il te considérait comme son meilleur ami.

Ostin a baissé la tête.

—    Ça suffit ! s’est exaspérée McKenna en venant se planter devant Taylor. Fiche-lui la paix.

Mme Vey a relevé la tête, les joues baignées de larmes.

—    Elle a raison. Ostin n’y est pour rien. Michael aurait agi ainsi de toute façon. Il était prêt à tout pour sauver ses amis.

—    Non, l’a contrée Ostin. C’est Taylor qui a raison. J’aurais dû insister davantage. Je l’ai abandonné. Tout est ma faute.

La tête toujours basse, il s’est éloigné.

Taylor a voulu le retenir, mais il s’est enfoncé dans la jungle.

—    Merci bien, a pesté McKenna en s’élançant à sa poursuite.

Une vague de désespoir a balayé le groupe. Au bout de quelques minutes, Jack a décidé :

—    Pas question de l’abandonner.

Personne ne lui a répondu. Tous se rendaient bien compte qu’il était impossible de sauver Michael. Un grondement de Zeus a finalement rompu le silence. Raul a posé les yeux sur lui, puis, indiquant le couteau de Jack, il a réclamé :

—    Cuchillo.

—    Tu veux mon couteau ?

—    Por favor.

—    Ça veut dire « s’il te plaît », a traduit Abigail.

Jack a tiré son couteau de l’étui et l’a remis au jeune Péruvien. Celui-ci a aussitôt disparu dans la jungle.

—    Il va où, d’après toi ? a demandé Abigail.

—    Aucune idée, a avoué Jack. Au point où on en est…


Chapitre 44
Trahison

A mon réveil, j’étais ligoté sur un lit de camp légèrement plus large que celui du camion des Elgen. Des fils électriques me reliaient à un boîtier métallique blanc, de la taille d’un jeu de cartes, sanglé sur ma poitrine. C’était un RESAT, le même appareil que j’avais retiré à Tanner quand on l’avait libéré. Sur le dessus du boîtier, il y avait un bouton, et plusieurs diodes rouges et vertes clignotaient signalant la diffusion du courant. La présence d’une petite antenne suggérait que quelqu’un contrôlait ma souffrance à distance. J’avais le tournis, les pensées presque aussi floues que ma vue. Au-dessus de moi, une grosse applique m’aveuglait. Je clignais des paupières comme jamais. Ça explique sans doute que je n’aie remarqué Taylor que lorsqu’elle a pris la parole.

— Michael.

J’ai plissé les yeux, scrutant son visage. « Pas possible, je rêve.

Elle s’est penchée sur moi et m’a embrassé sur le front.

—    Comment te sens-tu ?

—    Qu’est-ce que tu fais là ? Sors vite avant qu’ils te chopent.

—    Pas de panique. Nous sommes en sécurité.

J’avais le front en nage.

—    Non, tu te trompes. Enlève-moi tous ces fils. Il faut qu’on se casse.

Mais Taylor s’est contentée de sourire et m’a dit :

—    Quelle drôle d’idée…

—    Hein ?

Son sourire s’est élargi :

—    Je vais te dire un secret. (A l’oreille, elle m’a chuchoté :) Notre gentil petit couple, là, c’était pour de faux. J’ai joué la comédie pour te conduire auprès du Dr Hatch. Je t’ai livré à lui. En récompense, regarde le joli bracelet de diamants qu’il m’a offert. (Elle m’a agité le bijou sous le nez.) Tu sais comment on est, nous les filles, on adore tout ce qui est bling-bling. J’ai pensé que ça te ferait plaisir de l’apprendre.

Elle s’est levée et a quitté la pièce.

Je pleurais à chaudes larmes. « C’est forcément un cauchemar. »

Une dizaine de minutes plus tard, un autre visiteur est arrivé et s’est posté à côté de mon lit. C’était le Dr Hatch.

—    Sois le bienvenu parmi nous, Michael.

J’ai fermé les yeux. Pas envie de le regarder.

—    Tu as pleuré? Tu as donc appris la vérité au sujet de Taylor. Toujours douloureux, un amour non partagé. Mais tu ne pensais tout de même pas qu’une aussi jolie fille que Taylor s’intéressait à un garçon aussi pathétique que toi ?

Je n’ai rien répondu.

—    Tu es devenu muet, hmm ?

Il a soupiré et s’est assis sur un tabouret.

—    Peu importe. Michael, le renégat. C’est ton petit surnom, chez nous. Qu’en penses-tu ?

—    Je m’en fiche.

D’une voix soudain plus sérieuse, le docteur a enchaîné :

—    Comment es-tu parvenu jusqu’ici ?

Je ne lui ai pas répondu.

Il m’a saisi la figure d’une main, me comprimant les joues.

—    Je t’ai posé une question.

—    En marchant.

Il m’a lâché, mais son visage restait si proche du mien que je sentais son souffle sur ma peau. Sa voix est devenue un murmure. Je le connaissais suffisamment bien pour savoir ce que cela signifiait. La plupart des gens haussent le ton quand ils sont en colère. Chez lui, c’était le contraire.

—    Je vais te demander autre chose, a-t-il articulé. Où sont les autres, Michael ?

Je n’ai pas répondu.

Hatch a attendu près d’une minute avant de reprendre :

— Je t’en prie, épargne-moi le cliché du héros qui protège ses amis. Nous savons l’un comme l’autre que je pourrais te jeter dans la cellule 26, la version péruvienne, améliorée, de ta suite à l’Académie de Pasadena. Pour te forcer à parler.

Cette menace m’a donné la chair de poule, mais je n’ignorais pas que ma mère et mes amis auraient regagné les États-Unis avant que les Elgen ne me brisent.

—    Mis à part Taylor, tu ne sais pas où se trouvent tes soi-disant amis, je me trompe ? Pourtant de vrais amis auraient sûrement tenté de te libérer, tu ne crois pas ? Eux, non. Ils n’ont pas donné le moindre signe de vie. Ça me surprend un peu, qu’ils t’aient abandonné au moment où tu avais besoin d’eux. Pas toi ?

J’ai serré les dents.

—    Ou alors, c’est que tu refuses d’accepter la vérité : qu’après tout ce que tu as fait pour elle, ta mère ne t’aime pas assez pour voler à ton secours. Ça doit être plus dur à encaisser que la trahison de Taylor. Personne ne t’aime, Michael, a-t-il conclu d’une voix à peine audible. Tu es seul au monde.

Malgré la douleur, je me suis forcé à afficher un sourire de défi.

—    Ils ont filé, ai-je dit. (Le simple fait de prononcer ces mots m’a soulagé.) C’est tout ce qui compte.

—    Pour l’instant, oui, ils nous ont échappé, a ricané Hatch. Mais ce n’est pas grave. Nous les reprendrons. Nous les traquerons l’un après l’autre. En attendant, nous t’avons, toi. Le big boss. Le président de l’électrogland.

—    Electroclan, l’ai je corrigé.

—    Votre club a été dissous. Mais ta capture valait bien tous nos efforts. Du moins, c’est ce que j’ai cru… (Il a tourné le bouton du boîtier sur ma poitrine, la douleur a empiré, j’ai grogné.) Car ensuite, tu nous as compliqué la vie. Tu as changé ta destinée pour le pire. Une seule chose peut te sauver, désormais. Veux-tu savoir laquelle ?

—    Oui, lui ai-je répondu sans desserrer les dents.

Il a tourné le bouton dans l’autre sens. La douleur a baissé.

—    L’humilité. (Il s’est rassis, comme pour me laisser le temps de méditer là-dessus.) Je me demande si tu sais ce que c’est. Une vertu oubliée. Les jeunes d’aujourd’hui sont tous des vantards. Une génération d’imbéciles qui croient tout savoir.

Etre humble, c’est avoir la sagesse d’accepter la possibilité que l’on puisse se tromper. Hélas, la plupart des gens s’en rendent compte trop tard, une fois la partie terminée, si tu vois ce que je veux dire. L’humilité te prend quand tu es au fond du trou, que tes meilleurs amis t’ont abandonné et que tu n’as plus rien à perdre. Comme toi, en ce moment. Alors tâche d’oublier ton arrogance et joins-toi à nous, comme Taylor, sans réserve. Autrement, je n’aurai d’autre choix que de me débarrasser de toi.

—    Vous ne me tuerez pas, lui ai-je rétorqué. Vous avez besoin de moi.

—    Pas exactement. C’est ton ADN qu’il nous faut : un peu de ton sang ou de ta peau. Mais toi, tu ne nous es d’aucune utilité.

Honnêtement, je t’aurais bien gardé quelque temps avec nous. C’était prévu, d’ailleurs. Mais tu as tout gâché. Et je me retrouve dans l’obligation de faire de toi un exemple.

C’est que j’ai auprès de moi huit jeunes gens très prometteurs que je prépare à prendre les rênes de mon organisation. Or ces jeunes sont impressionnables, et ils t’ont vu me défier. Si je laisse passer cela, ils me prendront pour un faible. Ce ne sera alors plus qu’une question de temps avant que l’un d’eux, voire les huit ensemble cherchent à t’imiter. Pas tout de suite, bien entendu, car ces choses-là demandent du temps pour mûrir, mais la dissension se développera tel un virus. (Un éclair de colère a traversé les yeux du docteur.) Et il n’en est pas question. Mes ouailles doivent apprendre que le fait d’être « à part » ne les rend pas indispensables.

Voilà pourquoi, quand nos chercheurs auront extrait de toi ce dont nous avons besoin, tu m’aideras à donner à ces jeunes une leçon essentielle. Une leçon sur l’obéissance et la fidélité. Ainsi, ta misérable petite vie, qui jusqu’ici ne m’a apporté que des tracas, me sera enfin utile.

Tu te demandes sans doute comment je vais m’y prendre, a-t-il continué en passant un doigt le long de mon bras. Ces morsures m’indiquent que tu as eu un avant-goût de nos rats. Ou plutôt… que nos rats ont eu un avant-goût de toi. Ils vont avoir droit à un second service. Mais cette fois-ci, personne ne viendra te sauver. Sais-tu seulement à quel point ces petites créatures sont voraces ? Je les ai vues dévorer un taureau jusqu’aux os en moins de deux minutes. Je n’imagine même pas la douleur que tu ressentiras quand un millier de quenottes lacéreront ta chair. Je vais te laisser méditer un peu sur ton sort, Michael. Seras-tu humble ?

Il s’est penché près de mon oreille :

—    Avant de partir, j’ai un aveu à te faire. Les parents prétendent parfois que l’enfant qui leur résiste le plus est celui qu’ils respectent le plus. Il y a une part de vérité là-dedans. Tu as montré de belles qualités de chef, auprès de ton petit groupe de mécréants. Quel dommage que ce talent ne te conduise finalement que dans le bol…, a-t-il soupiré en se relevant. Au revoir, Michael. La prochaine fois que nous nous reverrons, ce sera pour dîner. Si tu vois ce que je veux dire.

—    Un instant, l’ai-je retenu.

—    Oui ? m’a souri Hatch.

—    Dites à Tara que je sais que Taylor et elle sont de vraies jumelles, mais qu’elle n’est franchement pas aussi belle que ma copine. Désolé.

Le docteur m’a jeté un regard mauvais, puis a tourné les talons et quitté la salle.


Chapitre 45
Dynamite

Ostin était assis à une centaine de mètres des autres, adossé à un arbre. Il dessinait dans la terre avec un bâton, résolvait des équations mathématiques : ça l’aidait quand il allait mal. Il n’a pas remarqué McKenna qui approchait.

—    Je peux m’asseoir ? l’a interrogé celle-ci.

—    Fais comme chez toi. Avant que les Elgen ne s’emparent du monde.

McKenna s’est assise en tailleur, a ramassé un caillou et l’a fait rouler entre ses mains. Un long moment, ils sont restés sans rien dire.

— On estime qu’il y a 7,5 trillions d’arbres dans la forêt tropicale amazonienne, a ensuite déclaré Ostin. Celui que tu vois ici est un figuier étrangleur. Les Péruviens l’appellent matapalo, l’arbre tueur. Lorsqu’un oiseau en dépose une graine dans un autre arbre, le figuier se développe jusqu’au sol, au point d’étouffer l’arbre hôte et de prendre sa place.

—    C’est intéressant, a commenté McKenna. (Une pause, puis :) Ce n’est pas ta faute, tu sais ?

—    J’ai abandonné mon meilleur ami. Je n’ai pas été loyal.

—    Est-ce que tu voulais qu’il reste là-bas ?

—    Non ! s’est indigné Ostin. Évidemment que non.

—    Dans ce cas, tu as honoré sa volonté, alors même que tu étais contre. C’est ça, la loyauté, non ?

Le garçon est resté sans réponse.

—    Taylor non plus, elle ne pense pas réellement que c’est ta faute.

—    Elle cache bien son jeu…

—    Certaines personnes sont comme ça. Quand elles en veulent à une personne qui n’est pas là, elles passent leurs nerfs sur n’importe qui, y compris sur des gens qu’elles apprécient. Taylor a peur pour Michael, elle ne sait plus où elle en est. Et vu qu’il n’est pas là, c’est toi qui prends. Ça se tient, non ?

—    Faut croire, a soupiré Ostin.

—    La vérité, c’est que malgré tout ce qu’ont pu dire les autres, sans toi, nous serions encore enfermés dans l’Académie. Tous. Y compris Michael. (Ostin a levé les yeux et constaté qu’elle le regardait fixement.) Tu es la personne la plus futée que j’aie jamais rencontrée Aucun de nous ne t’arrive à la cheville. Tu es notre seul espoir de sauver Michael. (Nouvelle pause, puis elle s’est penchée vers lui.) Michael a besoin de toi. Alors cesse de t’apitoyer sur ton sort, et sauve le.

—    Tu m’en crois capable?

—    Je sais que tu peux le faire. Et aussi que tu peux nous sauver, nous.

Ostin est resté un moment les yeux rivés au sol. Quand il a relevé la tête, son expression avait changé.

—    Tâchons d’examiner la situation sous tous ses aspects. Nous nous cachons dans une forêt tropicale, près d’une forteresse apparemment imprenable gardée par deux mille hommes, d’immenses clôtures électriques et une foultitude de caméras. La méthode que nous avons suivie pour pénétrer dans le complexe n’est plus envisageable, et notre second moyen d’accès a été bloqué par Michael.

Notre adversaire semble omnipotent, mais si l’histoire nous a bien appris une chose, c’est que tout le monde a un point faible : le tout est de le découvrir. Le mien, c’est les donuts fourrés. Le tien, la déshydratation. (A ces mots, il a froncé les sourcils.) L’eau est également le point faible de Zeus… et celui des Elgen !

—    L’eau ?

—    Oui, l’eau ! s’est-il exclamé en se levant d’un bond. Ils protègent la centrale, mais pas leur source d’approvisionnement en eau. Je sais comment les neutraliser.

—    Explique.

La jeune fille souriait de le voir si enthousiaste.

—    Pour fournir de l’électricité à 2 millions de foyers, la centrale doit produire près de 20 milliards de kilo-watts/heure. Soit le double d’une centrale nucléaire standard. Le mode de production étant ici trois fois plus efficace que celui d’une turbine à vapeur, j’estime que les rats doivent générer une chaleur de plus de 500 °C. D’où l’emplacement choisi pour la centrale : près d’un cours d’eau. Sans eau, le bol fondrait en quelques minutes. Et la chaleur détruirait les rats bien avant ça. Or, sans rats, pas d’électricité. Et sans électricité, pas d’éclairage, de caméras, de serrures électriques ni de clôtures électriques.

Ostin a saisi McKenna par la main et l’a aidée à se relever :

—    Viens vite, il faut aller le dire aux autres.

En l’absence d’Ostin, le groupe s’était éloigné du tuyau, pour mieux se fondre dans la nature. Chacun était assis ou allongé quand Ostin et McKenna ont fait irruption.

—    J’ai trouvé comment on peut sauver Michael ! s’est écrié Ostin.

—    Dis-nous ! l’a pressé Taylor.

—    Alors voilà : au nord du complexe se trouve la station de pompage des Elgen. C’est là qu’ils puisent l’eau de la rivière pour refroidir leur centrale. Elle se situe à l’extérieur du complexe. Si on la fait sauter, la grille du bol va chauffer à plus de 500 °C en une poignée de minutes. Du coup, même si elle résiste, les rats vont cramer direct, ce qui stoppera la production d’électricité. Le complexe tout entier fonctionne à l’électricité : si on la coupe, ils perdent leurs caméras, leurs alarmes, leurs interphones et leurs lampes. Traduction, les prisonniers peuvent s’enfuir.

—    Ils n’ont pas de système de secours ? a demandé Zeus.

—    Si, a concédé Ostin, deux génératrices à gasoil. Mais même s’ils parvenaient à les mettre en marche, le transfert nécessiterait au moins cinq à dix minutes. Et l’électricité produite n’alimenterait que le complexe. Le reste du Pérou serait plongé dans le noir.

A ces mots, un sourire s’est dessiné sur les lèvres du garçon.

—    Attendez, j’ai une meilleure idée. On fait sauter aussi les génératrices ! En explosant, leurs réserves de gasoil mettront le feu à tout le périmètre. Eteindre l’incendie mobilisera des centaines de gardes. Entre ça et les prisonniers qui s’évadent, on pourra entrer récupérer Michael.

—    Excellent, a commenté Ian.

—    Mais comment comptes-tu faire sauter la station de pompage ? s’est inquiétée Taylor.

—    A la dynamite, lui a affirmé Ostin.

—    Dommage qu’on n’ait pas pensé à en emporter, a ironisé Wade.

—    Où tu vas la trouver, ta dynamite ? a insisté la pom-pom girl.

—    Aucune idée. Mais on est dans la jungle, ici les gens s’en servent pour le déboisement et l’exploitation minière. J’espère que Raul pourra nous en trouver un peu. Il est où, d’ailleurs ? a-t-il demandé en regardant alentour.

—    Nous ne savons pas, a avoué Abigail. Personne n’a compris ce qu’il a dit. Il a pris le couteau de Jack puis a disparu dans la forêt.

—    Et il a dit quoi, avant ?

Jack a interrogé Abigail du regard, puis a répondu :

—    Quelque chose comme « salive ».

—    Salive …?

—    Non, plutôt… savile. Ou peut-être sabille, c’était pas clair.

—    Sábila, a saisi Ostin. Bien sûr. Pour Zeus.

—    Effectivement, il regardait Zeus en disant ça, s’est souvenue Abigail.

—    Il sait sans doute où en trouver.

—    Mais trouver quoi ? a relancé Jack.

—    De l’aloe vera. Une espèce de cactus péruvien qu’on utilise pour traiter les brûlures. Le temps que Raul revienne, tâchons de préparer notre plan. Ian, les génératrices se trouvent sur le côté nord de la centrale. Il y a sûrement de gros réservoirs de gasoil.

—    Je crois que je les vois, a déclaré la vigie en scrutant la zone indiquée. Deux énormes cuves posées à même le sol, et une trentaine de barils entassés à côté.

—    Tu distingues s’ils sont pleins ?

—    Tous sauf deux.

—    Parfait, s’est réjoui Ostin. On installera d’abord la dynamite sur la station de pompage. Pour les génératrices, ça sera plus délicat car elles sont protégées par la clôture.

—    On pourrait lancer les bâtons de dynamite, a suggéré Jack. Si ce n’est pas trop loin.

—    C’est tout près, est intervenu Ian. Mais comment les faire exploser ensuite ?

—    C’est dans les cordes de Zeus, ça, non ? a observé Jack.

L’intéressé a hoché la tête :

—    Si j’arrive à me déplacer jusque là-bas, je m’en charge. A l’Académie, je faisais tout le temps exploser des fusées de feu d’artifice à distance.

—    Je te porterai, lui a assuré Jack.

Ostin a poursuivi :

—    Pendant que les gardes essaieront d’éteindre l’incendie, on fera sauter la station. Ensuite, le bol fondra, l’électricité sera coupée, et on profitera de la pagaille pour franchir la clôture côté est et aller libérer Michael. Quand je dis « on », c’est Ian, McKenna, Taylor et moi.

—    Et moi, dans tout ça ? a demandé Jack.

—    Quand la station de pompage aura explosé, Zeus et toi resterez avec les autres. En cas de souci, vous les conduisez au village. Raul vous guidera à travers la jungle. Une fois sur place, il vous cachera.

—    Super plan.

—    On s’y met quand ? a demandé Taylor.

—    Demain, à la nuit tombée. Le mieux serait aussi d’attendre l’heure du nourrissage : le bol atteint alors son pic de température. Vous êtes tous avec moi ?

—    Je suis avec toi, a affirmé McKenna.

—    Moi aussi, a approuvé Taylor.

—    Compte sur moi, a déclaré Jack. Et sur Wade.

—    Ça peut le faire, a estimé Ian. On commence par quoi ?

—    Première étape : trouver la dynamite. Espérons que Raul pourra nous dépanner.

—    Espérons déjà qu’il revienne…, a soupiré Jack.

Raul regagnait le camp une demi-heure plus tard, une demi-douzaine de grandes feuilles vert terne striées dans les mains. Il les a posées par terre et s’est agenouillé à côté de Zeus.

—    Je confirme, de l’aloe vera, a reconnu Ostin. Remède naturel contre les brûlures.

Zeus, lui, observait ces feuilles humides avec crainte :

—    Ça risque surtout de me brûler encore plus…

—    On va faire un essai, a décidé Ostin.

Il a pris une feuille, en a extrait un peu de sève sur son doigt, puis l’a passée sur la peau de Zeus. Aucune réaction électrique.

—    Ça a l’air d’aller.

—    OK, a approuvé le blessé.

—    OK, a répété Raul.

Le Péruvien a coupé une feuille en deux et s’est mis à en appliquer la sève sur les brûlures de Zeus, tout en s’adressant à voix basse à Ostin.

—    Il dit que ça va t’aider, a traduit ce dernier.

—    Espérons…, a prononcé Jack.

Abigail, elle, tenait toujours la main de Zeus.

—    Comment tu fais pour résister ? l’a-t-il interrogée.

Bien qu’épuisée par cet effort constant, la jeune fille est parvenue à lui sourire :

— Je suis moins à plaindre que toi.

Pendant que Raul s’occupait des soins, Ostin lui a expliqué son plan. Les deux garçons ont ensuite longuement discuté.

—    Raul sait où on peut trouver de la dynamite, a résumé Ostin. C’est à trois heures de marche. Mais il aura besoin d’aide pour tout transporter.

— Trois heures de marche sur un sol glissant, avec de la dynamite sur les bras ? a ironisé Wade. C’est pour les candidats au suicide.

—    J’irai avec Wade, a décidé Jack.

—    Hein ? s’est étranglé son ami.

—    Va bien falloir le faire. C’est un truc pour nous.

Pour toute réponse, Wade s’est contenté de secouer la tête.

Raul a rendu son couteau à Jack, puis les a désignés du doigt, lui puis Wade, en prononçant quelques mots en espagnol.

—    Il dit qu’il faudrait partir un peu avant l’aube, a transmis Ostin.

—    Sí, a acquiescé Jack.

—    Génial, a pesté Wade. Comme ça je ne prendrai même pas un dernier repas.

La nuit tombait. Mme Vey est venue s’asseoir à côté d’Ostin, qui dessinait un plan du complexe par terre.

—    Ostin ?

L’intéressé a levé les yeux.

—    Oui, madame Vey ?

—    Je voulais te féliciter pour ton plan.

—    Merci.

Il rougissait.

La dame l’a embrassé sur le front.

—    Tu es un bon ami de Michael. C’est pour cela qu’il tient autant à toi. Quand on sera rentrés dans l’Idaho, je te préparerai des gaufres.

—    Yes ! a claironné le grand gourmand.

Il souriait encore quand Taylor est venue le trouver, cinq minutes plus tard.

—    Hé, a-t-elle commencé.

Ostin a tourné la tête vers elle.

—    A propos de ton idée, là. Elle est géniale.

—    Merci.

—    Ecoute, a-t-elle ajouté après une grande inspiration, je m’en veux pour ce que j’ai dit tout à l’heure. Ce n’était pas ta faute. J’avais perdu la tête.

—    Je sais.

—    Vraiment ?

Ostin a acquiescé.

—    Je craignais que tu ne comprennes pas. C’est vrai, tu es super futé, mais côté filles et communication tu rames carrément.

—    McKenna m’a tout expliqué.

—    Ah. Bref, je culpabilise à mort de t’avoir traité de mauvais ami. C’est faux. Tu es un ami sensass. (Elle a plongé son regard dans celui du garçon et lui a demandé :) Tu veux bien me pardonner ?

—    Oui.

—    Je sais que je te charrie pas mal, mais je suis contente qu’on soit amis, aussi.

—    Sérieux ?

—    Sérieux.

Pour sceller leur amitié, Ostin lui a tendu le poing en prononçant :

—    Check ?

Taylor a souri et imité son geste :

—    Check.


Chapitre 46
Une nuit dans la jungle

Les membres du groupe s’étaient blottis les uns contre les autres en prévision de la nuit. Qu’ils ont passée par terre. Le sol amazonien reçoit moins de 2 % de soleil, il n’y pousse donc pas grand-chose, et il est aussi souple qu’un tas de paillis en décomposition.

L’air nocturne était humide et un peu trop frais, mais personne n’a osé faire un feu. McKenna ne voulait pas produire de chaleur, de crainte d’attirer l’attention d’une patrouille Elgen. Ils étaient déjà assez visibles comme ça avec les halos des enfants électriques.

Tous étaient morts de soif. Raul a entraîné Ostin dans la jungle, et à leur retour, le jeune Américain tenait dans sa main une espèce de balle de tennis brun clair. Il l’a ensuite détaillée en petits morceaux qu’il a roulés en boules et distribués à tout le monde.

—    C’est quoi ? l’a interrogé Taylor.

—    De la gomme. Ça fera passer la soif.

—    Vous l’avez trouvée où ?

—    Ici, on l’appelle du chiclé. Il provient de la sève du sapotillier et entre dans la composition du chewing-gum.

—    On en apprend tous les jours, s’est réjouie McKenna.

—    Tout à fait ! lui a souri le garçon.

Taylor a enfourné la boule et s’est mise à la mâcher.

—    Un peu sucré, a-t-elle commenté. Ça a quand même un goût de vieux chewing-gum.

—    Ça reste de la sève, hein, tu t’attendais à quoi ? Un Hollywood à la chlorophylle ?

—    Je ne serais pas contre…

La nuit, la jungle prenait vie. Entre le bruit et l’activité, on se serait crus dans le métro à l’heure de pointe. Malgré l’épuisement, Ian s’est porté volontaire pour monter la garde. Ç’a été moins difficile qu’il ne l’aurait cru : observer la jungle la nuit, c’était comme suivre un documentaire télévisé. Il a ainsi vu deux scorpions se battre à mort, un jaguar escalader un arbre pour attraper un singe et toute une colonie de chauves-souris sortir d’un tronc pourri à la recherche de sang. La jungle entière semblait plongée dans une lutte sans pitié pour la survie. Comme leur petit groupe.

En dehors de Raul, personne n’a vraiment dormi. La soif, la symphonie des insectes, les attaques incessantes des moustiques : ils étaient tous à bout.

En pleine nuit, le tonnerre a roulé dans la forêt, suivi par les cris excités des singes. Ostin et ses amis avaient beau entendre la pluie tomber sur les arbres, les branchages et les feuillages étaient si épais qu’aucune goutte ne leur est parvenue. Ian a aperçu un filet d’eau qui dégoulinait sur un tronc d’arbre et l’a recueilli dans une feuille pour le boire.

Trois fois durant la nuit, Tanner s’est réveillé en hurlant. La troisième fois, Mme Vey est venue s’asseoir près de lui pour le réconforter en lui caressant le front. Le garçon a fondu en larmes ; elle l’a serré contre elle et l’a bercé comme un bébé.

Le seul moment de stress qu’a connu Ian est survenu quand il a repéré un garde en civil près du couloir de l’amour. « Il risque d’être surpris », a songé le jeune aveugle.

Une demi-heure plus tard, ayant trouvé porte close à l’autre bout du tuyau, l’homme repartait dans la direction d’où il était venu.

Ian veillait toujours quand Raul, Jack et Wade sont partis, aux premières lueurs de l’aube.

Ostin s’est réveillé une demi-heure plus tard, le corps couvert de piqûres de moustiques et de morsures d’araignées.

—    Dernière nuit que je passe ici, a-t-il pesté en se grattant le bras.

—    A qui le dis-tu…, l’a soutenu Ian.

—    Jack et Raul sont déjà partis ?

—    Avec Wade, oui.

—    Pourvu que tout se passe bien.

—    C’est clair.

Les trois « explorateurs » ne sont revenus qu’en fin d’après-midi. Ils portaient de gros sacs pleins à craquer. Jack en avait un sur le dos et un sur le ventre ; Raul en tenait un à la main en plus de celui qu’il avait au dos ; Wade, lui, était en vrac, tant sur le plan physique que sur le plan moral. Et ses habits étaient trempés. Il a posé son sac par terre avec délicatesse, ravi d’en être soulagé.

—    Vous avez réussi, les a félicités Taylor.

—    C’était plus loin que ce que je pensais, a commenté Jack. Une bonne balade.

—    Et toi, Wade ? a questionné la pom-pom girl.

—    L’horreur. Traverser une jungle remplie de bêtes féroces avec de la dynamite sur le dos, l’horreur.

—    Le bon point, a plaisanté Jack, c’est que si la dynamite avait explosé, tu ne t’en serais même pas aperçu.

—    Sympa.

—    Quitte à mourir, c’est la meilleure façon, a philosophé Taylor. Sans s’en rendre compte.

—    Comme mon arrière-grand-père, a enchaîné Jack. Il est mort dans son sommeil. Vachement plus paisible que pour les passagers de la voiture qu’il conduisait.

—    Tu nous fais marcher, là… ? a souri la fille.

—    Tout à fait, lui a-t-il répondu en lançant le sac dans sa direction.

Taylor a bondi en arrière lorsqu’il a atterri à un mètre d’elle.

—    T’as perdu la boule ?

—    C’est pas de la dynamite, s’est esclaffé Jack. J’ai rapporté à manger et à boire. Et de la gaze pour Zeus.

Taylor a ouvert le sac. A l’intérieur se trouvaient une dizaine de bouteilles d’eau, quatre gros pains, ainsi que des fruits verts, légèrement plus petits qu’un pamplemousse, et d’une texture proche de celle de l’avocat. La jeune fille a pris quelques gorgées d’eau, puis saisi un fruit.

—    Qu’est-ce que c’est ? a-t-elle demandé.

—    Aucune idée, a avoué Jack. Raul a appelé ça des chéri-machinchose. Par contre, c’est super bon.

—    Cherimoya, a révélé le Péruvien, qui en mangeait d’ailleurs un, assis à l’écart.

—    Je te crois sur parole, a dit Taylor.

Elle a pris deux autres bouteilles d’eau, trois fruits et un pain, qu’elle est allée apporter à Mme Vey et à Tanner pendant que Jack distribuait les vivres aux autres. McKenna a littéralement fondu en larmes en acceptant une bouteille d’eau.

—    Je t’en ai prévu deux, lui a confié le garçon. Je sais que tu en as besoin.

—    Merci, merci, merci, a-t-elle lâché en ouvrant la première. Tu es mon héros.

—    Je croyais que c’était moi, a soupiré Ostin.

McKenna a vidé la moitié de la bouteille avant de le rassurer :

—    Mais tu l’es toujours.

Soulagé, Ostin a changé de sujet :

—    C’est des cherimoyas, ça ?

—    Un truc dans le genre, lui a confirmé Jack en lui lançant un fruit. Est-ce qu’il existe ne serait-ce qu’une seule chose que tu ne connaisses pas ?

—    Le sens de la vie. Et le mode de pensée des filles, a précisé Ostin en épluchant le fruit.

Le jus a dégouliné sur son menton quand il a mordu dedans.

—    La vache, c’est bon.

—    Ça a le goût de quoi ? l’a interrogé McKenna.

—    C’est entre la fraise et le chewing-gum.

—    J’en veux un.

—    Mark Twain disait que c’était le fruit le plus délicieux de la création.

—    Aboule, Jack !

Celui-ci s’est exécuté.

—    Par ici aussi, vous m’avez donné envie, a réclamé Ian.

Raul s’est esclaffé, puis a dit à Ostin :

—    Vendes muy bien. Puedes trabajar en el carro de frutas de mi mamá.

Le jeune Américain a rigolé à son tour.

—    Il a dit quoi ? l’a interrogé McKenna.

—    Que je suis un bon vendeur. Et que je pourrais travailler avec sa mère, qui fait les marchés.

Jack a apporté de l’eau et des vivres à Abigail et Zeus, au pied d’un kapokier. Pendant la nuit, au premier coup de tonnerre, Jack et Abigail avaient déplacé le blessé, et l’avaient couvert de branchages. Abigail a pris une gorgée d’eau et a présenté la bouteille devant les lèvres de Zeus.

Celui-ci a levé la main en disant :

—    Je peux la tenir.

—    Tu te sens comment ? l’a interrogé Jack.

—    Je crois que l’aloe vera fait effet.

Jack a sorti un pain de son sac et l’a offert à Abigail. Celle-ci en a coupé une tranche qu’elle a donnée à Zeus, avant de s’en servir une autre en déclarant :

—    Je meurs de faim.

—    Goûte ces fruits, lui a proposé Jack en lui tendant un cherimoya.

—    C’est quoi ? Remarque, je m’en moque : je mangerais n’importe quoi.

Jack a épluché un autre fruit et l’a passé à Zeus.

—    Moi, j’en ai déjà goûté. Au Costa Rica. Merci.

—    Pas de quoi.

Le pique-nique terminé, Jack a remis à Abigail un rouleau de gaze.

—    Tâchons de l’envelopper là-dedans, pour éviter que ses brûlures ne s’infectent.

Zeus l’a remercié, puis s’est adressé à Abigail :

—    Tu pourrais nous laisser un moment ? J’ai besoin de parler à Jack en privé.

La mine perplexe, la jeune fille a rétorqué :

—    Mais la douleur…

—    Je peux la supporter cinq minutes. Et tu as besoin de repos.

— OK, à plus.

Abigail est allée rejoindre McKenna, et Zeus s’est adressé à Jack :

—    Pourquoi tu te montres si gentil avec moi ? Je t’ai électrocuté deux fois.

—    Exact… Et moi, de quoi je t’ai traité ? De poubelle ambulante ? J’ai mérité mon sort.

—    Je ne blague pas. Abi m’a raconté ce que tu avais fait dans le complexe. Que tu avais couru me sauver malgré les rats.

—    Et j’espère ne pas avoir à recommencer de sitôt.

—    Dis-moi pourquoi tu l’as fait.

Jack ne lui a pas répondu immédiatement, mais son visage est devenu plus sérieux. Lorsqu’il a repris la parole, ç’a été d’une voix grave et sincère :

—    Toi et moi, on est peut-être différents — ou peut-être pas tant que ça —, mais je considère que quiconque prêt à sacrifier sa vie pour ses amis est un vrai héros. Si je pouvais, je te remettrais la médaille d’honneur.

Zeus est resté sans voix.

—    A propos d’Abi…, a-t-il finalement commencé.

Mais Jack l’a fait taire en levant la main, puis a ajouté :

—    On n’est pas obligés de parler d’elle.

—    Je sais. Mais si tu veux tenter ta chance, je te laisse le champ libre.

—    Ça m’étonnerait qu’elle te lâche comme ça. En plus, ce n’est pas vraiment toi qui décides, si ?

—    Tout ce que je dis, c’est que j’ai une dette envers toi.

—    Pas du tout. Mais je serais fier d’être ton ami.

—    Moi aussi.

Les deux garçons se sont serrés la main, et le grand brûlé a légèrement grimacé, s’efforçant de masquer sa douleur.

Puis Jack s’est relevé :

—    Je vais chercher Abi.

—    Merci.

Il s’est éloigné de quelques pas, puis s’est retourné :

—    Semper Fi.

Zeus lui a souri.

—    Semper Fi.

Quand tout le monde a eu mangé, Taylor et Ostin ont réuni le groupe. Jack et Abigail ont aidé Zeus à s’approcher des autres, même si celui-ci insistait pour marcher seul.

Au milieu du campement, Ostin avait dessiné un plan du complexe Elgen dans la terre. Cailloux et feuilles représentaient les bâtiments.

—    Nous, on est ici, a-t-il indiqué en désignant un point à l’écart. Là, c’est l’endroit où on est sortis du tuyau. La station de pompage se trouve à environ quatre cents mètres de nous. Ce matin, avec Ian, on est allés y jeter un coup d’œil en douce. Le bâtiment se situe à l’extérieur du complexe, mais il reste sous la surveillance des miradors. Du coup, il faudra se camoufler pour l’approcher. Ici, c’est la partie où ils contrôlent l’eau.

—    Elle est entourée d’une clôture de barbelés, a ajouté Ian. Mais on peut l’escalader sans problème.

—    Ou passer en dessous, a suggéré Ostin. Quand la station va sauter, je ne vous raconte pas le geyser. Bref, nous, on se cachera derrière ces rochers, ici, pour faire péter la dynamite Le mirador nord-est n’est qu’à cinquante mètres de la station, et il est équipé de deux mitrailleuses Browning de calibre 50. Elles crachent des projectiles plus longs que mon pied, capables de déchiqueter à peu près n’importe quoi dans cette jungle. Donc, pas question de se planquer derrière un arbre. N’approchez pas le secteur tant qu’il fait jour.

— J’explique la suite, a décidé Taylor. Après le coucher du soleil, on se divisera en trois groupes. Ian, McKenna, Ostin et moi, on sera dans le groupe 1. On installera la dynamite sur la station de pompage et on surveillera le bol. Ian nous indiquera à quel moment faire sauter la station et les génératrices.

Le groupe 2, c’est Jack, Zeus, Abi et Wade. (A Jack :) Votre boulot sera de faire sauter les génératrices et les cuves. Comme vous ne pourrez pas vous en approcher, il faudra lancer la dynamite et la faire exploser à distance. Là, ce sera à Zeus de jouer. Les barils se trouvent à une trentaine de mètres derrière la clôture. Zeus, tu t’en sens capable ?

—    C’est dans mes cordes.

—    Bien. Ian nous dira à quel moment le bol atteint son pic de température. C’est au moment du nourrissage des rats. A notre signal, vous ferez sauter les cuves. Ian nous a confirmé qu’il y a 18 barils de 160 litres de gasoil, sans compter les cuves reliées à la génératrice. Vous prendrez 14 bâtons de dynamite chacun. Avec-tout ce carburant, ça devrait faire un sacré pétard. La génératrice se trouve à cinquante mètres à peine des baraquements des gardes ; avec un peu de chance, l’incendie se propagera là bas aussi.

Ostin a pris le relais :

—    Le gasoil produit une épaisse fumée en brûlant, ça ajoutera à la confusion et à la panique. Hélas, il est moins inflammable que l’essence. Ne perdez pas de vue que l’objectif premier est de neutraliser la génératrice. Veillez à ce que la dynamite en soit assez près, et à ce qu’elle fasse sauter les cuves d’abord. L’explosion des barils risque d’être insuffisante. Message reçu ?

—    Message reçu, lui a assuré Jack. On défonce la génératrice et on espère que les barils suivent le mouvement.

—    Exactement. Dès qu’on entendra votre explosion, on fera sauter la station. Comme on en sera assez proches, on utilisera une mèche, à laquelle McKenna mettra le feu. Privée d’eau, la centrale s’arrêtera en trois à cinq minutes.

—    Une question, est intervenu Zeus. Comment vous allez me donner le signal pour griller la dynamite ?

Taylor a interrogé Ostin du regard.

—    On n’y avait pas songé, a-t-elle avoué. On tente un chant d’oiseau ?

—    Les gardes seront plus près de vous que nous, a observé Jack. Ils l’entendront.

—    Hmm, a soupiré Ostin en se grattant le menton.

—    J’ai une idée, est intervenue McKenna. Vous avez bien dit qu’il y avait une clôture de barbelés tout autour du complexe ?

Oui, a confirmé Ostin. Mais rien d’insurmontable, rassure-toi.

—    Je ne m’en fais pas pour ça. Dites-moi plutôt quelle longueur elle a.

—    Elle longe presque toute la partie nord du complexe, lui a répondu Ian.

—    Mon idée, a dévoilé McKenna, c’est que Taylor passe dans le groupe 2, afin que Ian et elle puissent chacun poser les mains sur une extrémité de la clôture. Au moment de donner le signal, Ian n’aura qu’à le penser, et Taylor l’entendra. Elle pourra alors transmettre l’ordre à Zeus. Méthode silencieuse et cent pour cent sécurisée.

—    Excellent, a commenté Ostin, impressionné.

—    Merci.

—    Bonne idée, en effet, a approuvé Taylor. Wade, tu changes de place avec moi ?

—    Pas de problème, a accepté l’intéressé.

—    Et la suite, c’est quoi ? a relancé Abigail.

—    Après avoir fait péter la dynamite, a poursuivi Ostin, on se regroupe à mi-chemin de la station et de la génératrice. Là, Taylor, Ian, McKenna et moi, on escalade la clôture et on va libérer Michael. D’après Ian, il est retenu au même endroit que Tanner.

—    Et nous, pendant ce temps ? est intervenue Mme Vey.

—    Vous, avec Tanner et Raul, vous formez le groupe 3, lui a indiqué Taylor. Tanner et vous, vous n’êtes pas encore bien remis, on a décidé qu’il valait mieux que Raul vous conduise, en avance, à l’endroit où on a pénétré dans le complexe, hier.

Quand on aura repris Michael, on vous retrouvera là-bas, puis on filera tous ensemble au point de rendez-vous. Ça vous va ?

Mme Vey a acquiescé.

—    J’allais oublier, a glissé Ostin en se tournant vers Tanner. Les Elgen disposent de quatre hélicoptères. S’ils décollent, tu les abats.

—    Avec joie, a accepté le garçon. J’espère qu’ils sortiront.

—    On va shooter dans leur fourmilière, alors je crois qu’on peut en être sûrs, a estimé Ostin.


Chapitre 47
La proposition

Dans ma cellule, j’avais un écran télé qui montrait en boucle des images des rats au moment du nourrissage. Les gardes Elgen sont d’un naturel cruel, mais j’étais sûr que cette idée venait de Hatch. Il était prêt à tout afin d’aggraver ma souffrance. Pour son plus grand plaisir. Au fond de lui, il devait être triste d’avoir à me tuer ; mais uniquement parce qu’il ne pourrait le faire qu’une fois.

Bref, j’étais dans la cellule où on avait trouvé Tanner depuis moins de vingt-quatre heures, mais le temps passait hyper lentement. J’étais sous haute surveillance : deux gardes à l’intérieur et un devant ma porte, dans le couloir. A vrai dire, ils n’auraient même pas eu besoin de la fermer à clé. Vidé de mon électricité, j’étais incapable de me lever de ma couchette. Alors sortir de la cellule…

Le boîtier RESAT fixé sur ma poitrine me donnait l’impression que Nichelle était assise à cheval sur moi, ses pouvoirs décuplés, me pompant toute mon énergie. Les seules fonctions physiologiques qui ne semblaient pas affectées par la machine étaient mes tics. Pas de bol pour moi, ils ne me lâchaient jamais. Et surtout pas en ce moment. Les yeux me piquaient, à force de tiquer.

Une pensée m’est venue : une minuscule étincelle d’espoir. Les Elgen ne m’avaient peut-être pas enfermé pour m’empêcher de sortir, mais pour empêcher mes amis d’entrer. « Ils essaient peut-être encore de me libérer, après tout. » Ça me mettait mal à l’aise. J’avais évidemment envie d’être libéré. Mais j’étais terrifié à l’idée de ce qui risquait de se passer. En analysant la situation de façon réaliste, je me disais que c’était mission impossible. Or la seule chose qui soit pire que la mort, c’est d’assister à celle des gens qu’on aime. Pour moi, c’était carrément inenvisageable. Je priais pour qu’ils aient suivi mes instructions et rejoint le point de rendez-vous. Que ma mort ait au moins servi à quelque chose.

Ce matin-là, j’ai eu de la visite. Tara, Bryan, Quentin et Torstyn. Cette fois, Tara s’est présentée sous sa vraie identité. J’avais rencontré Bryan et Quentin à l’Académie, mais j’avais vu Torstyn pour la première fois lorsque Ian me l’avait montré dans le forum.

Je savais qu’il existait d’autres enfants électriques — on était dix-sept en tout — mais Hatch m’avait affirme que les quatre derniers étaient morts. Et voila que Torstyn réapparaissait ; le docteur ne disait donc pas toujours la vérité.

Le garde a ouvert la porte, Tara est entrée la première, un rictus moqueur aux lèvres :

—    Oh, Michael, tu es trop craquant. Je suis grave amoureuse de toi, s’est-elle esclaffée. Alors, toujours sous le charme de ma pathétique sœurette ?

—    Quel crétin, a pesté Bryan en secouant la tête.

Quentin s’est approché de moi, la figure barrée d’un large sourire.

—    Tu croyais vraiment pouvoir nous battre ? Tu te fais des films, mec. Tu vas payer.

Je me suis détourné d’eux. Torstyn m’a saisi par le menton et m’a tiré la tête en arrière.

—    Tu nous regardes, tant que je ne te dis pas le contraire. Tu veux que je te grille, joli cœur ?

—    Essaie voir, ai-je réussi à lui rétorquer malgré ma faiblesse.

Ses amis l’observaient ; ils se demandaient manifestement s’il bluffait. Torstyn, lui, se contentait de me scruter.

—    Tu sais que je le ferais, si Hatch m’y autorisait.

—    Ton maître ne veut pas ? ai-je ironisé. Il acceptera peut-être que tu lui lèches les bottes.

—    Fais gaffe à toi, ou je t’éclate la tronche.

—    Facile de me menacer quand je suis enfermé et ligoté. Laisse-moi sortir, qu’on voie si tu es un vrai dur.

Torstyn hésitait, tiraillé entre son ego et la peur que lui inspirait Hatch.

—    Laisse tomber, Torstyn, est intervenu Quentin. Les rats vont lui régler son compte.

—    C’est comme ça que tu t’appelles ? ai-je pouffé. Torstyn, le roi des tartines ?

—    T’es trop con, a-t-il rétorqué, tout rouge.

—    Waouh, j’adore ton superpouvoir ! Ce riche vocabulaire…

Torstyn a de nouveau rougi.

Quentin s’est interposé :

—    Hé, Vey, écoute bien, tu vas adorer. On vient de parler aux gars qui gèrent le toboggan, et ils peuvent ralentir le tapis roulant pour faire durer le plaisir. Les rats te grignoteront par petits bouts.

—    Excellent, a continué Bryan. Ça serait cool si le Dr Hatch organisait ça comme un jeu. Genre Vey pourrait courir sur la grille. Et s’il arrive à la traverser entièrement, on le libère. Nous, on pourrait parier sur la distance qu’il parcourra.

—    Hé, Bryan, ça serait pas encore plus cool si tu possédais au moins une moitié de cerveau ? l’ai-je rembarré. Tu es au courant que tous tes potes te prennent pour un taré ? C’est Zeus qui me l’a dit.

Le regard du garçon balançait entre ses amis et moi.

—    Tu mens. On est comme les doigts de la main.

—    Sérieux ? Alors pourquoi Quentin a-t-il caché des crottes de chien dans ton lit ?

Bryan s’est tourné vers Quentin.

—    C’était toi ?

—    Il cherche juste à t’embrouiller, mec, lui a assuré son “ami”.

—    Bien sûr, que c’est lui, ai-je insisté. Zeus l’a vu faire.

Bryan fusillait Quentin du regard.

—    C’était pas moi, c’était Tanner, s’est défendu l’accusé.

—    Tanner, il était en Angleterre, ce jour-là, a rappelé Bryan.

—    Qu’est-ce que je te disais ? ai-je repris. Ils se paient ta tronche dans ton dos.

Bryan est sorti de ma cellule comme une furie. Je me suis alors tourné vers Torstyn :

—    Allez, gros dur, libère-moi. Fais-nous voir comment t’es fort.

L’espace d’un instant, ça l’a clairement démangé. Je n’étais pas sûr d’avoir une chance contre lui, je ne savais même rien de ses pouvoirs, mais je me disais que ça ne serait pas pire que d’être dévoré par un million de rats.

—    Il va te faire tourner en bourrique, a affirmé Tara. Oublie ce gros naze. Cassons-nous.

—    Tu sais, l’ai-je interpellée, ta sœur est carrément plus cool que toi. À Meridian, elle a des tonnes d’amis. Faut croire que la beauté n’est pas que superficielle.

—    Les rats non plus, m’a-t-elle rétorqué.

—    Ça ne veut rien dire.

Quentin a alors déclaré :

—    Mater les rats qui dévorent des taureaux, on trouvait ça dégueu. Mais les voir te bouffer, ça va juste être énorme.

—    Eh bien, tâchez d’en profiter, leur ai-je conseillé.

Votre tour viendra bientôt. Un de ces quatre, Hatch se débarrassera de vous.

—    On voit bien que tu ne sais rien. Le Dr Hatch est comme un père pour nous. Jamais il ne nous ferait de mal.

—    Tout à fait, ai-je ironisé, d’ailleurs Tanner pensait la même chose.

Ma réplique l’a séché.

C’est Tara qui m’a répondu :

—    Tanner a débloqué complet.

—    Dans ce cas, j’espère pour toi que tu ne débloqueras pas. Parce que, Papa Hatch ou non, il a peur de vous. Vous savez pourquoi il va m’exécuter ? Il m’a avoué qu’il craignait que, s’il me laissait en vie, l’un de vous ne finisse par le renverser.

Tout à coup, mon RESAT a sonné, une onde de douleur m’a traversé le corps. Brusquement figé, j’ai grimacé.

—    On dirait que quelqu’un n’a pas envie que je vous dise la vérité, ai-je déclaré, les dents serrées.

Un garde a fait irruption dans ma cellule.

—    Il est temps de partir, a-t-il affirmé. Le prisonnier commence à s’énerver.

—    C’est Hatch qui s’énerve, ai-je craché.

L’homme a rapidement fait sortir Tara, Torstyn et Quentin. La fille s’est tournée vers moi avant de franchir la porte :

—    Eclate-toi bien, dans le bol.

—    Toi aussi, lui ai je renvoyé.

Quelques heures plus tard, Hatch pénétrait dans ma cellule, ses lunettes noires sur le nez. Il s’est assis sur le bord de ma couchette sans rien dire. Personne n’avait diminué la puissance de mon RESAT, j’avais donc toutes les peines du monde à respirer.

—    Douze, a enfin prononcé le docteur.

La douleur a immédiatement baissé : pas entièrement, juste assez pour me permettre d’inspirer à fond. Je me suis tourné vers lui.

—    C’est aussi simple que ça, a-t-il commenté. Un mot, et la douleur s’en va.

—    La visite de vos enfants ne s’est pas déroulée comme prévu ?

Hatch n’a rien répondu, mais je l’ai vu serrer les dents.

—    J’ai rencontré Torstyn. Vous m’aviez dit que les quatre autres jeunes étaient morts.

—    La vérité est relative.

—    Dans ce cas, je ne suis pas en train de mourir ?

—    Si. Mais pas du cancer. En fait, tu es en très bonne santé, insignifiant petit moucheron renégat.

Il a consulté sa montre avant de poursuivre :

—    Il est presque l’heure. Quel dommage que cela finisse ainsi. Tu aurais pu accomplir des prouesses. J’aurais fait de toi un dieu.

—    Un esclave, plutôt !

Il s’est penché vers moi :

— Malgré ton insolence permanente, il n’est pas encore trop tard, Michael. Un mot, et je peux te sauver.

—    À quoi bon sauver un insignifiant petit moucheron ?

—    Ne me pousse pas à bout ! Je t’offre une chance de sauver ta peau. Je ne pense pas que tu aies jamais bien réfléchi à tout cela. Tu as vu la vie que nous menons. Nos jeunes ont tout ce qu’ils désirent. Je sais que tu n’es pas quelqu’un de matérialiste, et honnêtement je t’admire pour cela. Moi aussi, je suis un homme de principes. Mais au nom de quels principes acceptes-tu de voir ta mère trimer chaque jour, sans rien y faire ? Elle se tue à la tâche, dans le seul but de te nourrir et prendre soin de toi. Cela n’est pas une vie, Michael, ce n’est qu’une existence. Et encore, bien misérable. Si tu te joignais à nous, ta mère n’aurait plus jamais à travailler. Elle pourrait voir le monde, dîner à des tables chics, changer de voiture, de garde-robe, de domicile. Ne le mérite-t-elle pas ? N’est-ce pas ce que tu souhaites pour elle ? Ne l’aimes-tu pas assez pour lui offrir tout cela ?

—    Ma mère mérite tout ce que vous venez d’énoncer, ai-je concédé. Mais il n’y a pas que les objets dans la vie.

—    Tout à fait. Il y a également le bonheur. Est-elle heureuse ?

—    La plupart du temps.

—    C’est ce qu’elle te fait croire, Michael. Parce qu’elle t’aime. Et toi, ne l’aimes-tu pas ? Ne serait-elle pas plus heureuse, sans tout ce stress et ces soucis ? Sois honnête, Michael.

— Certainement pas au prix que vous exigez.

—    Quel prix ? Mon offre est gratuite.

—    Rien n’est gratuit. Le prix, ici, c’est mon allégeance envers vous.

—    Est-ce trop demander ? s’est étonné le docteur. Tu n’atteindras jamais de plus hauts sommets que lorsque tu t’agenouilleras devant moi.

Je suis resté silencieux un moment.

—    Je préférerais m’agenouiller devant un rat.

—    Comme tu voudras, pauvre fou ! a explosé Hatch. Une fois encore, je t’ai offert le monde, et tu n’en veux pas. Passez à vingt, a-t-il ordonné en se tournant vers la caméra.

Aussitôt, le RESAT a vrombi, et la douleur a ravagé mon corps. Mon souffle s’est coupé, mes yeux se sont mis à enfler.

—    Il est l’heure, a affirmé Hatch au garde. Conduisez-le au toboggan.

Il s’est retourné vers moi, s’approchant si près que je sentais son souffle sur ma peau.

—    Tu n’as pas idée du plaisir que je vais prendre.

Dès qu’il a eu disparu, les deux gardes sont venus inspecter mes entraves et les fils du RESAT, retirer ma perfusion et débrancher le boîtier du mur.

Deux collègues les ont rejoints. L’un s’est agenouillé derrière ma couchette pour débloquer les roulettes du chariot sur lequel elle était posée. L’autre a sorti une poignée en plastique à l’avant et m’a entraîné vers la porte. Les deux premiers gardes se sont postés de part et d’autre du chariot. Nous progressions dans un long couloir au sol bétonné et aux murs carrelés.

Je me suis revu à l’hôpital, à l’âge de sept ans, quand je m’étais fait opérer des amygdales. Mes parents m’avaient accompagné comme ça jusqu’au bloc. J’ai appris par la suite que j’avais électrocuté le chirurgien pendant l’anesthésie.

« Pourquoi est-ce que je repense à ça ? » Mon esprit cherchait peut-être à fuir la réalité.

Je souffrais tellement que j’avais l’impression de vivre un cauchemar. Les murs défilaient, en partie cachés par les gardes, des robots muets et inexpressifs. Le bruit de leurs lourdes bottes résonnait dans le couloir. On s’est arrêtés devant des doubles portes, qui se sont ouvertes sur une pièce très haute de plafond. « Je connais cet endroit. » J’entendais des murmures en espagnol ; au-dessus de moi, je voyais la structure incurvée du bol. Je me trouvais dans la salle où j’avais vu les gauchos installer le taureau mort sur le monte-charge. Mais bien sûr. J’allais y monter à mon tour. Direction les rats.

La fin approchait. Si je devais m’échapper, c’était maintenant. Il me fallait une idée, mais le simple fait de réfléchir me paraissait impossible. Mon esprit me semblait flotter loin de moi, comme suspendu à un cerf-volant. Nous n’étions plus reliés que par une ficelle tremblotante. J’étais impuissant. Incapable de réfléchir. De bouger. J’allais mourir.

Le chariot s’est arrêté ; les gardes ont soulevé la couchette et font installée sur le monte charge. La douleur a dû me faire perdre connaissance quelques secondes, car je me suis aussitôt retrouvé en train de m’élever vers la trappe ouverte dans le plafond.

C’était fichu. Le doute s’immisçait en moi. Les paroles de Hatch me revenaient en tête. « Où sont tes amis, Michael ? » Avait-il raison… ? Les autres m’avaient-ils abandonné ? Je luttais contre les mensonges du docteur. C’est moi qui avais décidé de rester. De refermer le tuyau derrière moi. Ils seraient sûrement venus à ma rescousse, si je leur en avais laissé la possibilité. Mais je leur avais dit de partir, de se sauver.

Le monte-charge s’est immobilisé brusquement. J’ai voulu regarder alentour, mais j’arrivais à peine à bouger la tête. Je me trouvais dans une salle sombre, éclairée par de faibles loupiotes orange qui dansaient comme des lampions. Des gens étaient là. Vêtus de noir. C’étaient les bourreaux.

Les souvenirs de ceux que j’aimais m’ont soudain submergé : Taylor et ses yeux magnifiques. Allait-elle me pleurer ? J’ai repensé à Ostin, et à la fois où il avait cramé le nouveau micro-ondes de ses parents en voulant créer la fusion froide dans une boîte Tupperware.

Mais surtout, je pensais à ma mère. J’avais lu quelque part que les soldats qui tombaient sur le champ de bataille appelaient leur mère. Je les comprenais. Je voulais me retrouver auprès d’elle. « Au moins, elle est en sécurité. » Mes larmes ont commencé à couler.

Les bourreaux étaient méthodiques et silencieux ; ils ne parlaient même pas entre eux. Je leur en étais reconnaissant. Des gardes Elgen se seraient moqués de moi et m’auraient malmené. Les bourreaux, eux, avaient peut-être trop vu de morts. Ils devaient être deux, peut-être trois, dans cette pièce. Je ne voyais pas leurs visages. Est-ce qu’ils portaient des capuches ? Difficile à dire. Ils avaient sur la figure une espèce de masque rigide. Le même déguisement pour tous, afin de les rendre anonymes. « Ont-ils l’impression de l’être ? Portent-ils ces masques pour se cacher de moi ou d’eux-mêmes ? »

On m’a détaché de la couchette, soulevé et déposé sur un tapis roulant. Une nouvelle lanière caoutchoutée m’a été passée sur la poitrine, à côté du RESAT, à laquelle on a ensuite accroché mes poignets.

« Ian m’observe-t-il ? » Ils étaient peut-être déjà en route pour les Etats-Unis. Quelque part, j’étais soulagé de ne plus avoir à lutter. A eux de continuer le combat, désormais. Moi, j’avais tout donné.

Un bourreau a tourné le bouton du RESAT ; j’ai grogné ; mon corps a convulsé sous cette nouvelle vague de douleur. J’ai d’abord cru qu’il avait agi par pure cruauté. Mais à mesure que mes pensées s’embrouillaient, j’ai compris qu’il avait eu pitié de moi : il m’évitait de regarder en face le sort qui m’attendait, être dévoré vivant.

Vivant. J’étais trop jeune pour mourir ! Je voulais vivre, tomber amoureux et un jour avoir des enfants. Je m’étais souvent demandé si eux aussi seraient électriques. La maladie de Gilles de la Tourette pouvait se transmettre, alors pourquoi pas l’électricité ? Et si j’épousais Taylor ? Nos enfants posséderaient-ils des pouvoirs multiples ?

Et si j’avais filé avec les autres? On s’en serait peut-être tirés, tous ensemble. Ou bien on serait réunis ici. Impossible à dire. J’avais pris une décision. Ce qui était fait était fait.

Un des bourreaux s’est mis à m’asperger avec un tuyau d’arrosage. « C’est quoi ? Ça sent le sucre.»

Tout à coup, un bip a résonné, comme quand un camion-poubelle recule. À l’écho, j’ai deviné qu’il provenait du bol. Je n’ai pas réfléchi à ce qu’il signifiait : j’étais certain que c’était lié au nourrissage. Une voix fluette et métallique s’est adressée aux bourreaux par l’interphone. Je n’ai pas cherché à la comprendre. Un des hommes a grogné une réponse, puis enfoncé un bouton. Une voix féminine, forte, stoïque, a entamé un compte à rebours.

—    Dix, neuf, huit, sept, six…

Mes bourreaux ont enfilé leurs écouteurs.

—    Cinq, quatre, trois…

Une porte s’est ouverte dans le mur, devant mes pieds, et la pièce s’est teintée d’orange. Les rats. Ils attendaient.

—    … deux, un. Début du nourrissage.

Les bips ont cessé, remplacés par une note prolongée. La cavalerie n’arrivait pas. J’étais fichu.

Une lumière s’est mise à clignoter au-dessus de moi, et le tapis roulant a démarré. Mon cœur s’est figé.

—    Non…

J’étais si faible… Je ne pouvais qu’attendre. Au moins, ça irait vite. Tout serait bientôt terminé.


Chapitre 48
Feux d’artifice

Les heures passées à attendre la nuit défilaient en silence. Le pain, l’eau et les fruits avaient vite disparu, chacun était assoiffé, épuisé et affamé. Quand le jour a commencé à décroître, Ostin a rassemblé ses troupes afin de passer le plan en revue une dernière fois. Devant les enfants électriques assis dans la pénombre, un problème lui a sauté aux yeux :

—    Les gardes des miradors vont repérer vos halos. Ils vous abattront.

—    J’ai la solution, a affirmé Taylor. Ceux qui sont électriques, suivez-moi.

Elle les a conduits à la lisière de leur campement, où le sol était encore humide de la pluie de la veille. Elle a saisi une poignée de terre à pleines mains et s’en est barbouillé la figure et les mains. Tous sauf Zeus l’ont imitée. Jack et Wade sont venus en faire autant : par solidarité, ont-ils prétendu, mais c’était surtout pour avoir le look commando.

Sitôt que l’obscurité a été complète, les membres des groupes 1 et 2 ont dit un rapide au revoir à Mme Vey, Tanner et Raul, puis sont partis en file indienne. Ian et Taylor ouvraient la marche. Zeus les ralentissait considérablement. Il tenait enfin debout, mais devait s’appuyer fort sur Jack. Si les autres n’avaient pas eu besoin de son pouvoir, il serait resté avec Raul. Wade, Ostin et McKenna fermaient la marche, chargés de la dynamite.

Ils progressaient vers l’est, s’enfonçant dans la jungle pour ne pas se faire repérer par les miradors. Quand ils ont eu contourné le complexe, ils se sont rapprochés de la clôture, dressée à trente mètres à peine de la station de pompage : une structure en pisé toute simple, avec un toit en tôle et des fenêtres à barreaux.

Un gros tuyau d’environ un mètre de diamètre apparaissait sur sa face est. Il sortait de terre et formait une boucle.

— On y est, a murmuré Ostin. Taylor, le groupe 2 est prêt ?

—    Oui.

—    Nous aussi, a indiqué Jack.

Ostin a interrogé Zeus du regard :

—    Ça va aller ?

Le garçon souffrait manifestement encore beaucoup, mais il a acquiescé :

—    Mettons-leur la pâtée.

—    On devrait peut-être tester la clôture, a suggéré Taylor.

— Bonne idée, a approuvé Ian.

Ils se sont éloignés de deux mètres et ont empoigné la clôture.

—    Je pense à un chiffre, dis-moi lequel, a réclamé Ian.

—    Blagueur, en fait tu penses au fruit de tout à l’heure, lui a souri Taylor.

—    Ça fonctionne.

Sur ce, il a lâché la clôture, et Ostin a conclu :

—    Parfait. On se revoit après le feu d’artifice. Bonne chance à tous.

Pendant que Taylor s’enfonçait dans la jungle à la tête du groupe 2, Ostin, Wade, McKenna et Ian se couvraient de branchages. Une fois camouflés, ils ont rampé à plat ventre pour passer sous la clôture vers la station de pompage. Ian et Wade, qui portaient la dynamite, ont dû faire passer leurs sacs à dos dans une trouée de l’obstacle. Tous se sont ensuite arrêtés à une quinzaine de mètres de la station.

—    Que vois-tu à l’intérieur, Ian ? a demandé Ostin.

—    Juste un gars, assis devant une console.

—    C’est tout ?

—    Oui, il est seul.

—    Armé ?

—    Non. On dirait plutôt un technicien. En plus, je crois qu’il dort.

—    Il va être sacrément surpris…, a plaisanté Ostin. Tu vois quoi d’autre ?

—    La partie droite de la structure accueille une cuisine et des toilettes. De l’autre côté, c’est l’extrémité du tuyau, il y a tout un tas de lampes et de manettes.

—    Quelle épaisseur, le tuyau ?

—    Un mètre, environ.

—    Pas son diamètre, l’épaisseur de sa paroi.

—    Ah, pardon. (Ian a mieux observé avant de déclarer :) Trois, quatre centimètres.

Ostin a réfléchi à voix haute :

—    L’explosion de la dynamite se fait vers le bas, nous devons donc placer nos sacs sur le dessus du tuyau. Mais l’explosion est plus puissante dans un espace confiné. Le mieux serait de déposer les sacs à l’intérieur de la boucle.

Ian et Wade ont sorti deux rouleaux de mèche, et McKenna a enroulé une extrémité de chacun autour de sa main.

Ostin s’est tourné vers elle :

—    Il ne t’arrive jamais de « chauffer » spontanément, rassure-moi ?

—    Juste deux ou trois fois par jour, lui a rétorqué la jeune fille.

—    Sérieux ?

—    Non.

—    Excuse-moi, j’ai été maladroit…

Wade a profité du malaise pour demander à Ostin :

—    J’y vais ?

—    OK. Et n’oublie pas de vérifier l’état des mèches.

—    T’inquiète.

Le garçon a passé les courroies des deux sacs autour de ses bras, puis McKenna et Ostin l’ont camouflé avec des buissons.

—    Bonne chance, a conclu le génie des sciences.

Wade a alors rampé au ralenti en direction du tuyau.

Dans le noir, on aurait dit un buisson mobile.

—    Il ne pourrait pas accélérer un peu ? s’est agacée McKenna.

—    Mieux vaut ne prendre aucun risque, lui a fait remarquer Ostin. On n’a droit qu’à un seul essai.

Quand Wade a eu atteint le tuyau, il s’est retourné vers Ian, qui a levé les pouces pour le féliciter. Wade s’est de nouveau assuré que les mèches étaient en place et a installé les sacs dans la boucle que formait le tuyau avant de revenir vers eux en rampant, mais beaucoup plus vite cette fois. Les quatre adolescents se sont de nouveau enfoncés dans la jungle. McKenna faisait défiler la mèche derrière eux.

— Où en est notre dormeur ? a demandé Ostin à Ian.

—    Toujours en plein rêve.

—    Bien. Tu as pu repérer Michael ?

—    Non. Il n’est plus dans sa cellule.

—    Fais-nous le topo, au niveau du bol.

Ian a plissé les yeux :

—    J’ai du mal à voir, avec toutes ces interférences. Mais il se passe quelque chose. La plate-forme d’observation est bondée. Le toboggan est en place, c’est sûrement l’heure du nourrissage. (Puis, secouant la tête :) Bizarre, pas un taureau à l’horizon. Attends, je regarde dans la salle de chargement.

Son expression a soudain changé. Il a empoigné la clôture à deux mains.

—    Il faut tout faire sauter maintenant !

—    Pourquoi ? Tu as vu quoi dans la salle de chargement ?

—    Michael.


Chapitre 49
Retour de l’électricité

Le tapis roulant m’entraînait lentement vers la porte ouverte qui donnait dans le bol. Plus le seuil approchait, plus les cris du million de rats m’assourdissaient. C’était autrement pire que la première fois, dans le couloir. Je ne saurais décrire la terreur que m’inspirait ce bruit. Cela dit, une fois, j’avais entendu quelque chose qui s’en approchait. Ostin m’avait fait écouter un reportage radio téléchargé sur le Net : des scientifiques russes réalisant d’importants forages en Sibérie avaient enregistré des sons provenus de l’enfer. Cet enregistrement était un canular, mais si l’enfer existe réellement, il ne peut pas être pire que le bol : les cris d’un million de rats affamés qui bondissent les uns sur les autres pour me dévorer vivant. Leur puanteur seule était une torture, j’en avais déjà des haut-le-cœur.

Le tapis roulant progressait très lentement, comme le petit train des montagnes russes avant le premier plongeon. Mon cœur s’emballait sous l’effet de l’adrénaline. Mon esprit et mon corps s’engourdissaient. J’aurais tout donné pour m’évanouir.

Mais là, j’ai senti autre chose. Au moment où mes pieds franchissaient la porte, ils ont commencé à me démanger. Grave. Et à mesure que le reste de mon corps suivait, la sensation se propageait. «Qu’est-ce qui m’arrive ?» A mon grand étonnement, j’ai pu relever mes pieds. Une vague d’énergie déferlait sur moi. Bien sûr ! Je me retrouvais au-dessus du plus vaste champ électrique jamais créé : des millions de kilowatts bombardaient mon corps. Le RESAT qui me pompait mon énergie ne pouvait gérer un tel courant. Un millier de boîtiers n’y auraient pas suffi.

Au moment où ma poitrine allait franchir l’ouverture, j’ai pu me rasseoir et regarder en contrebas. Mes pieds commençaient à luire. Plus bas, par contre, c’était l’horreur. Tant qu’on n’a pas vu les rats, on ne peut imaginer la terreur que cet immense océan suscite. Les cris sont montés en intensité quand les bestioles m’ont aperçu ; une vague de rongeurs roulait vers moi.

Mes cuisses luisaient à présent. Je forçais sur mes liens. Impossible de les arracher pour l’instant, mais j’absorbais toujours de l’électricité. Ma tête a passé le seuil, j’ai plongé mon regard au bas du toboggan. Là où j’étais censé finir. J’attendais la chute, mais elle ne venait pas. Je ne glissais plus. Forcément ! J’avais retrouvé mon magnétisme, en cent fois plus puissant : je collais au métal.

Le RESAT a émis un son perçant avant d’exploser. Ma peau était aussi brillante qu’une ampoule à incandescence. Je restais allongé sur le toboggan, quelques mètres après la porte, immobile et plus lumineux à chaque seconde. Jamais je n’avais lui autant. Petit coup d’œil à mes pieds : ils étaient aveuglants. Je ne m’étais pas simplement défait de mes liens : ceux-ci avaient carrément disparu. J’ai soulevé le RESAT de ma poitrine et l’ai jeté sur la grille.

Des cris ont retenti dans l’interphone de la salle d’exécution. Le toboggan a alors commencé à s’abaisser. Je me disais que, puisque je n’allais pas aux rats, les Elgen allaient amener les rats jusqu’à moi. La trappe s’est refermée dans mon dos et le toboggan a poursuivi son mouvement jusqu’à me placer à un mètre de la grille. Les rats affamés se sont mis à bondir sur le toboggan, tel un torrent inversé.

Je m’étais déjà retrouvé couvert de rongeurs — dans le couloir — mais ç’avait été différent. Le bol était conçu pour amasser l’énergie et la diriger vers un collecteur : j’étais devenu le nouveau point de concentration, j’attirais l’énergie pure d’un million de rats.

Les premiers ne m’ont pas approché à deux mètres qu’ils ont pris feu comme des météores pénétrant dans l’atmosphère terrestre. Jetais de plus en plus électrique. Un éclair. De l’énergie pure. Soudain, je ne brûlais plus les rats : je les vaporisais. Pour la première fois de ma vie, je me sentais plus électrique qu’humain. Allais-je me vaporiser moi aussi ?

Quand les rouleaux métalliques sur lesquels je me trouvais ont commencé à luire, je me suis relevé et dirigé sans précipitation vers le bas du toboggan. Les rats se carapataient déjà, comme fuyant un navire en flammes. J’ai posé les deux pieds sur la grille et me suis tourné vers la fenêtre d’observation. Hatch se pressait contre la vitre. Malgré ses lunettes, je lisais la stupeur sur son visage. Ses « enfants» se tenaient près de lui — Tara, Quentin, Torstyn, Bryan et Kylee —, avec une bonne dizaine de gardes derrière. Je me suis rapproché pour mieux les voir.

Puis j’ai formé une boule d’électricité dans ma main et l’ai projetée droit sur Hatch. Celui-ci s’est jeté à terre, immédiatement imité par le reste du comité. La boule a explosé contre le verre épais, y creusant un trou par lequel la voiture de ma mère aurait pu passer. Quand la fumée s’est dissipée, seule la tête de Torstyn apparaissait. J’ai formé une autre boule.

—    Hé, le gros dur ! ai-je interpellé le garçon. On se fait un tennis ?

Il s’est enfui.

J’ai alors constaté que les rats ne produisaient plus le même bruit. Je me suis retourné : ils s’étaient massés à l’autre bout du bol. Des centaines d’entre eux gigotaient sur le dos. Une alarme a soudain retenti. La couleur du bol se modifiait sous mes yeux. Le bol chauffait. Moi-même, malgré ma condition, je percevais sa chaleur. Tout autour de moi, les rats mouraient par milliers. « C’est moi qui fais ça ? » Les rongeurs ont commencé à s’enflammer, comme des peluches balancées dans un brasier. Une voix féminine robotisée a retenti à travers le bol :

—    Alerte. Protocole d’évacuation. Fonte du bol imminente.

Pas envie de rester pour assister au spectacle. J’ai couru vers le bord et sauté par-dessus une gouttière d’un mètre, mon magnétisme me scotchant à la paroi métallique.

C’est alors que le courant a sauté.


Chapitre 50
Les ténèbres

Tout s’est arrêté. Une alarme a fini de résonner à travers le bol plongé dans le noir, et seuls les carcasses des rats en train de brûler et moi émettions de la lumière. Je me suis lentement glissé le long de la paroi métallique, sous la grille. J’étais libre, du moins pour le moment, mais je ne savais pas comment rejoindre la salle des machines.

« Michael ? »

La voix semblait provenir d’une personne près de moi. On aurait dit celle de Taylor.

« Taylor ?

—    Cool, tu m’entends ! »

J’ai alors saisi : je n’entendais pas sa voix mais ses pensées.

« Où es-tu ? ai-je demandé.

—    A l’extérieur du bâtiment. Es-tu en contact avec le bol ?

—    Oui.

—    Moi aussi. Tu lis clans mes pensées.

—    Où sont les autres ?

—    Dans la jungle.

—    Ils vont tous bien ? Et ma mère ?

—    Ta mère va bien. Raul les a emmenés, Tanner et elle, à l’endroit où on avait piégé le taureau, dans la clôture.

—    Le courant a sauté. Le bol a fondu.

—    Je sais. On a coupé leur approvisionnement en eau pour que le bol fonde.

—    Une idée d’Ostin, je parie ?

—    Tu l’as dit. Comment comptes-tu sortir de là ? s’est-elle inquiétée.

—    Par le tuyau. Si j’arrive à m’y rendre. Est-ce que Ian est près de toi ?

—    Oui.

—    Demande-lui la route pour moi.

—    Une seconde. Ian, par où Michael doit-il passer pour aller à l’entrée du tuyau ?

—    Dis-lui de descendre au niveau inférieur et de prendre la première porte. Ce couloir le ramènera au conduit d’aération qu’on avait emprunté. Tu as entendu, Michael ? »

C’est un peu bizarre, d’écouter les pensées d’une personne qui elle-même en écoute parler une autre ; ça se rapproche de l’écho.

« Oui. Mais je vais perdre le contact avec vous quand je lâcherai le bol. On se retrouve au point de rendez-vous.

—    On t’attendra. A très vite…

Je n’ai pu m’empêcher de sourire.

« A très vite. »

J’ai suivi la pente métallique du bol aussi loin que j’ai pu, c’est-à-dire pas beaucoup, vu qu’il me restait encore quatre mètres de chute libre pour atteindre le sol, en contrebas, à peine illuminé par mon halo. J’ai lâché prise, et suis retombé lourdement.

— Ma cheville, ai-je grogné.

Petit coup d’œil à mon pied droit. Il avait atterri sur une clé, ma cheville avait cédé. Je me suis relevé, la douleur m’a foudroyé. J’ai diagnostiqué une foulure. J’ai longé le mur en boitillant, jusqu’à atteindre la porte dont Ian m’avait parlé. Je l’ai ouverte et ai pénétré dans le couloir par lequel on s’était enfuis. Celui-ci était éclairé par les lampes de secours. J’ai regardé à droite et à gauche avant de poursuivre ma route.

J’entendais des bruits de bottes : des gardes couraient dans tous les sens. Mais ils étaient loin. Arrivé devant le conduit d’aération, j’ai escaladé une canalisation d’eau pour pouvoir m’y glisser. J’ai refermé le couvercle après.

L’intensité de mon halo avait décuplé, j’illuminais le conduit presque autant que McKenna. J’ai rampé le plus vite possible jusqu’à sentir sous moi la fraîcheur de la chambre froide. Puis j’ai rejoint tout doucement l’ouverture suivante et collé mon oreille contre le couvercle. J’entendais du mouvement. Soudain, j’ai vu le faisceau d’une lampe. Il y avait quelqu’un dans la salle des machines. J’ai hasardé un regard. C’était un garde. En uniforme, près du couloir de l’amour. Impossible de dire s’il en sortait ou s’il allait y pénétrer. Il a ouvert le couvercle et a jeté sa lampe à l’intérieur : lui aussi mettait les voiles.

Je lui ai laissé le temps de disparaître, puis j’ai ouvert la trappe de mon conduit d’aération. J’ai regardé alentour avant de passer les jambes dans le vide, le plus bas possible. Je me suis laissé tomber, en tâchant de me réceptionner surtout sur le pied gauche, et dirigé vers le couloir de l’amour. J’entendais l’écho des mouvements du garde. M’appuyant des deux mains contre le rebord du tuyau, j’ai balancé des volts afin d’assommer le type. Puis j’ai grimpé à mon tour et j’ai filé aussi vite que j’ai pu.


Chapitre 51
Enfin libre ?

J’ai rejoint le garde inconscient à une trentaine de mètres de l’entrée du tuyau. Je lui ai pris ses armes — surtout pour éviter qu’il ne s’en serve contre moi. Il avait sur lui l’arsenal réglementaire : une grenade d’attaque, une grenade fumigène, un couteau militaire et un pistolet 9 mm. J’ai tout raflé, y compris sa lampe, et lui ai menotté les mains dans le dos. Pas envie qu’il me poursuive. Je me demandais combien de ses collègues profitaient de la situation pour filer.

Je tâchais de ne pas perdre une seconde, tout en priant pour que le reste de l’Électroclan parvienne à s’en sortir. Ils venaient de neutraliser la plus grosse centrale des Elgen et de plonger dans le noir les plus grandes villes du Pérou. J’imaginais la colère de Hatch… Il ne reculerait devant rien pour nous choper. Et se venger.

Arrivé au bout du tuyau, j’ai perçu un mouvement. J’ai braqué ma lampe devant moi : un serpent de couleur vive fonçait dans ma direction ! J’ignorais s’il était venimeux ou non mais, comme Ostin disait toujours, la règle avec ces bestioles-là est : « Plus c’est joli, plus c’est dangereux. » Je crois qu’il avait la même pour les filles.

Bref, j’avais beau sentir mon pouvoir redescendre à un niveau « normal », j’avais toujours en moi un surplus d’électricité absorbé sur la grille. J’ai donc produit une grosse boule d’électricité que j’ai lancée sur le serpent. Elle a explosé dans un éclair éblouissant… à trente centimètres de ma cible… qui a malgré tout grillé instantanément.

J’ai inspecté les environs avec ma lampe, la voie était libre, et je suis descendu du tuyau. Ma cheville avait déjà commencé à enfler et me faisait trop souffrir pour que j’ose vraiment m’appuyer dessus. Avec le couteau du garde, j’ai pu découper une bande de tissu de ma chemise et l’enrouler autour de ma cheville. Je me suis retourné vers le complexe. J’entendais des cris, parfois une rafale de mitraillette, mais pas le moindre bruit de machine. Aucun éclairage électrique ne subsistait mais, grâce au clair de lune, j’ai pu aviser une colonne de fumée qui s’élevait derrière la centrale. Le clan avait causé de sérieux dégâts. J’étais fier de mes amis.

Je savais que les Elgen ne tarderaient pas à venir me chercher à l’extérieur du complexe. Je devais donc rallier le point de rendez-vous au plus vite. Oubliant ma blessure à la cheville, j’ai voulu courir… mais j’ai failli m’effondrer. Je ne voulais pas faire attendre mes amis.

Cela dit, eux aussi progressaient avec des blessés, donc je ne les retarderais peut-être pas tant que ça.

Je pressais le pas, dissimulé par les ténèbres de la jungle, mais sans perdre de vue la clôture afin de ne pas m’égarer. J’étais bien content d’avoir confié le GPS à Taylor. Au moins, je n’avais pas à m’inquiéter pour eux.

Je boitais depuis une demi-heure, quand j’ai entendu des hélicoptères approcher. Puis un autre bruit, que j’ai identifié quand j’ai découvert l’incendie. Les hélicos passaient la forêt au lance-flammes.

Malgré la douleur, j’ai accéléré, m’enfonçant un peu plus dans la jungle. Mais les hélicos semblaient me suivre à la trace. « Comment m’ont-ils retrouvé ? » C’est là que je me suis rappelé l’appareil grâce auquel le capitaine des Elgen m’avait démasqué dans la salle des machines. Ces fous de technologie en avaient sûrement développé une version plus puissante, dotée d’une portée de plusieurs centaines de mètres.

Le bruit des rotors s’amplifiait toujours et, malgré la nuit et la végétation dense, les hélicos me suivaient. J’ai de nouveau entendu les flammes rugir. Puis ç’a été des cris d’oiseaux et de singes. Une panthère noire est passée en trombe devant moi.

À une dizaine de mètres, un mur de flammes emportait tout sur son passage, ne laissant derrière lui qu’un champ de cendres. Soudain le souffle du lance-flammes a résonné derrière moi.

Blotti au milieu des arbres, j’avais du mal à distinguer combien d’hélicoptères tournaient dans le ciel. Au moins trois. Tout brûlait autour de moi, la chaleur était si intense que j’avais du mal à respirer. Ils n’étaient même pas obligés de me cramer : il suffisait d’éliminer tout l’oxygène du secteur, et je mourrais étouffé. La fumée et les vapeurs me piquaient les yeux et la gorge ; j’étais couvert de cendres. En quelques minutes, ils m’avaient acculé au milieu d’un petit groupe d’arbres, un îlot vert dans un enfer de flammes et de suie. Un des hélicos est venu se poster pile au-dessus de moi et une voix a retenti dans un haut-parleur :

—    Tu ne t’échapperas pas, Vey. Nous te cernons. Si tu t’enfuis, nous ouvrons le feu. Tu as cinq secondes pour te montrer, faute de quoi nous te brûlerons vivant.

Je n’ai rien répondu. J’évaluais les chances que j’avais de franchir les terres calcinées pour rejoindre la jungle sans me faire faucher par leurs mitrailleuses. Mais quand bien même, c’était peine perdue. Ils finiraient par me retrouver.

—    Un, deux…

—    OK ! ai-je hurlé. Je sors.

Je me suis donc avancé, en boitant, les bras levés, le corps éclairé par leurs projecteurs. Il y avait quatre hélicoptères. Le premier faisait du surplace au-dessus de moi, à une quinzaine de mètres du haut des arbres. Un autre se trouvait sur ma gauche. Les deux derniers dessinaient de lents cercles, projecteurs et mitraillettes braqués sur moi.

La voix a ordonné :

—    A genoux.

J’ai observé le sol fumant sons mes pieds et j’ai obéi lentement.

L’hélicoptère de gauche a amorcé sa descente, et s’est soudain mis à bringuebaler. Une brusque embardée et il a percuté un autre engin en plein vol. Leurs pales se sont heurtées, les deux appareils ont explosé.

Ensuite, les deux autres se sont crashés. Je me suis relevé d’un bond, ignorant la douleur dans ma cheville, et j’ai décampé au moment où un des hélicos s’écrasait à une vingtaine de mètres de là, et prenait feu.

J’ai regardé en arrière, une seule fois, pour voir la clairière en proie aux flammes, puis j’ai couru me réfugier dans la jungle.

— Où que tu sois, Tanner, je te remercie !


Chapitre 52
Ombres et piercings

Mes amis ne sont pas loin. Du moins suffisamment proches pour abattre les hélicoptères. Mais cela ne m’avançait pas à grand-chose. J’étais perdu. Dans ma fuite, je m’étais enfoncé dans la jungle et j’ignorais la distance qui me séparait de notre point de rendez-vous, ou même la direction à suivre. Si j’avais été Ostin, j’aurais observé les étoiles et calculé mon itinéraire, mais même lui aurait séché : le couvert des arbres masquait le ciel. Bref, je devais trouver un moyen de me repérer. Si je m’élevais au-dessus des branches, j’apercevrais le complexe et me rapprocherais de la clôture. Ma cheville m’élançait et m’obligeait à marcher à cloche-pied. J’ai fini par découvrir un grand arbre au tronc recouvert de lichen et de grosses lianes. J’en ai testé une, elle a supporté mon poids, j’ai commencé l’escalade.

Fatigué et affaibli comme j’étais, l’opération était difficile, mais j’ai tenu bon, sachant que mes amis étaient dans les parages. Singes et oiseaux criaient autour de moi tandis que j’envahissais leur domaine. Un singe noir et blanc, gros comme un écureuil, a bondi sur ma tête et il m’a tiré les oreilles. J’ai balancé quelques volts et il a filé en criaillant.

J’ai mis près d’une demi-heure à atteindre une hauteur suffisante. J’étais essoufflé et en nage, mais l’air ici était plus frais, et je l’aspirais goulûment. Le ciel nocturne était constellé d’étoiles. Pour la première fois depuis mon arrivée au Pérou, j’ai constaté que ce n’était pas le même que chez moi. Il n’y avait là ni la Petite ni la Grande Ourse, pas plus que l’étoile Polaire. Dans cette partie du monde, la Croix du Sud servait de référence.

De mon perchoir, je voyais à des kilomètres à la ronde. Et notamment le reflet de la lune sur la rivière, qui louvoyait dans la jungle tel un serpent dans l’herbe.

A l’autre bout de la vallée, le complexe des Elgen était toujours dans le noir, uniquement éclairé par des feux sporadiques. La fumée montait dans le ciel. J’en éprouvais une joie indescriptible.

J’ai enfin repéré la clôture électrique. Elle luisait au clair de lune. J’avais pénétré dans la jungle plus loin que je n’aurais cru : je me tenais à plus de quatre cents mètres de la clôture, et à plusieurs kilomètres de ce que j’estimais être notre point de rendez-vous.

Je me suis retourné vers le complexe, et je les ai vues arriver. Les ombres. Partout. Elles étaient plus d’un millier à s’avancer en silence. Des gardes qu’on avait dépêchés pour nous retrouver.

Je suis immédiatement redescendu sous le couvert des branches, de crainte que mon halo ne me trahisse. Je ne doutais pas que les Elgen étaient équipés de compteurs électriques et de lunettes à vision nocturne. La peur s’est emparée de moi. Je ne pourrais pas rallier notre point de rendez-vous, même si j’arrivais à le localiser. Le point de rendez-vous… Ma mère s’y trouvait. Raul saurait les guider à travers la jungle. Le reste de l’Electroclan les avait-il déjà rejoints ? Ian avait-il vu les ombres approcher ?

Quelques minutes plus tard, j’ai entendu quelque chose tomber à travers le feuillage, en dessous de moi. Je me tournais dans cette direction quand un coup de feu a retenti, et quelque chose a heurté l’arbre à moins d’un mètre de ma tête. La lumière verte des mires au laser est apparue sur mon corps. Trois gardes pointaient leurs fusils sur moi.

—    Descends ou on t’abat ! m’a ordonné l’un d’eux.

Ils le feraient, j’en étais sûr ; mais je me demandais si quelque part ça ne vaudrait pas mieux. Hatch se montrerait moins magnanime. D’un autre côté, le reste du clan était dans le coin, ils avaient forcément entendu le coup de feu. Et ils ne feraient qu’une bouchée de ces gardes.

—    OK. J’arrive.

Je descendais en leur tournant le dos. J’avais la trouille. Je m’attendais à me prendre une balle à chaque instant. Une fois au sol, j’ai levé les mains en l’air et me suis tourné tout doucement.

—    Ne tirez pas, ai-je imploré.

Mais à ma grande surprise, les trois hommes étaient couchés à plat ventre, par terre, immobiles. Que s’était-il passé ? Je n’avais rien entendu. J’avais beau regarder autour de moi, je ne distinguais rien.

M’agenouillant près d’un des gardes, j’ai découvert une petite fléchette fichée dans son cou. J’ai avalé ma salive et lentement levé les yeux. A quelques mètres de moi, tapis dans la pénombre, se trouvaient une bonne dizaine d’indiens. Ils avaient le bas de la figure peint en rouge sang, et le haut, juste au-dessus du nez, en noir. On aurait dit qu’ils portaient des masques. Ils étaient vêtus de simples pagnes et coiffés de feuilles tressées : le camouflage idéal dans la jungle. Comme armes, ils avaient des sarbacanes et des lances.

Je me suis relevé sans geste brusque. Je ne savais franchement pas quoi faire. S’ils avaient voulu me tuer, ils auraient facilement pu le faire pendant que je descendais de l’arbre. Je me suis alors rappelé ce que Jaime avait dit à propos de ces tribus amazoniennes : ces gens-là haïssaient les Elgen. Ils les appelaient les « diables blancs ». Ceux qui se trouvaient là se demandaient peut-être encore si j’en étais un. Mais voir les Elgen chercher à m’abattre avait dû jouer en ma faveur. Genre, l’ennemi de mon ennemi est mon ami.

Un des hommes s’est avancé vers moi. Il avait la figure peinte, comme les autres, et arborait un plastron en bambou tressé de ficelle teinte, ainsi qu’un collier de griffes de jaguar et de serres d’oiseau. Il avait des ossements dans le nez et les oreilles. Lentement, il a tendu une main vers moi et m’a touché, sans doute intrigué par mon halo. L’espace d’un instant, je me suis dit que, si je lui envoyais une petite décharge, il me prendrait peut-être pour une espèce de dieu, mais j’ai décidé que c’était trop risqué. J’avais dû mater trop de films…

L’homme m’a pris par les mains et les a jointes aux poignets, après quoi un de ses amis est venu me les ligoter. Je n’aurais eu aucun mal à les estourbir tous les deux, mais j’en aurais sûrement été quitte pour une dizaine de fléchettes empoisonnées dans le corps.

Un des Indiens a émis un drôle de claquement de langue, les autres l’ont aussitôt imité, et ils se sont mis en route, m’entraînant au cœur de cette jungle noire. Malgré l’obscurité, ils savaient où ils allaient. On a marché toute la nuit. Ma cheville me torturait, et j’ai dû m’arrêter plusieurs fois, ce qui m’a valu pas mal de cris et de bousculades. J’ai pris sur moi pour ne pas riposter.

Après avoir franchi des kilomètres d’un terrain difficile, nous sommes enfin parvenus à un village situé sur une falaise surplombant la rivière. Il faisait encore nuit, il devait être 4 heures du matin. Seule l’adrénaline me permettait de tenir.

En dépit de l’heure matinale, mon arrivée a causé pas mal d’excitation : une bonne vingtaine d’enfants ont accouru, des vieillards sont sortis de leurs huttes, le corps peint en rouge et blanc, et des femmes aussi, qui portaient plusieurs rangées de perles bleu vif autour du cou.

Le village se composait d’une trentaine de huttes à toit de chaume. Mon « escorte » m’a conduit à un vieillard qui, à en juger par l’attitude générale, devait être une personne d’autorité : un chef ou un chaman. Il avait la figure peinte en blanc, striée de quelques lignes noires, et ses cheveux gris étaient coupés court. Lui aussi avait un os en guise de piercing nasal. Son collier était fait de mâchoires de piranhas, et sa coiffe de plumes de perroquet. Il m’a toisé et touché avant de déclarer :

—    Shr ta.

Le reste de la tribu lui a répondu par une sorte de « hourra » bien puissant.

—    Pei ta dau fangdz chyu. Ma shang, a enchaîné le vieil homme.

—    Ma shang, ont répondu les villageois.

—    Chyu, m’a dit mon garde.

— Chi-quoi ? lui ai-je renvoyé. Je ne parle pas le cannibale.

L’homme m’a empoigné par le bras et entraîné vers une petite hutte tout en me déliant les mains. Pendant que je me massais les poignets, le garde m’a fait :

—    Chyu. Chyu.

Je le scrutais d’un air absent, alors il m’a poussé à l’intérieur de la hutte en concluant :

—    Schivei jau.

—    Je ne comprends pas ce que vous me dites, ai-je explicité.

L’Indien a montré une peau de bête posée par terre et a fermé les yeux.

—    Schivei jau.

—    Dormir, ai-je saisi. Ca je peux. Avec joie.

Je me suis assis sur la peau de bête. Le lit se composait d’un tapis de feuilles tressées. Ça ne serait pas pire que la couchette des Elgen. Malgré la peur, je me suis immédiatement endormi.

Plus tard, j’ai rouvert les yeux. Un vieillard se tenait devant moi, le nez percé d’un os, il me scrutait. J’ai bondi en arrière.

Il s’est esclaffé.

— Vous trouvez ça marrant ? lui ai-je lancé. Vous voulez peut-être que je vous grille ? Qu’on voie si vous rigolez autant.

J’étais en rogne et je vidais mon sac sans complexe, certain que personne ne me comprenait.

L’homme m’a encore observé un moment, puis a émis un claquement de langue avant de quitter ma hutte. Je me suis rassis sur la peau de bête, ma cheville m’a aussitôt calmé. Après la marche de la nuit, elle avait pratiquement doublé de volume. Je me la suis massée une minute, me suis rallongé. Les questions se bousculaient dans ma tête. Qu’allait-il se passer ? Ma mère disait toujours : « Le diable que tu connais est toujours préférable à celui que tu ne connais pas. » Je comprenais enfin : au moins, avec les Elgen, je savais ce qu’ils voulaient. Avec ces Indiens, j’étais dans le noir total. Si ça se trouve, ils comptaient me déguster en entrée le soir même.

Je pensais à ma mère et à mes amis. Avaient-ils rallié le point de rendez-vous ? M’attendaient-ils encore ? Non, impossible. Pas avec tous ces gardes à nos trousses.

Quelques minutes plus tard, une vieille femme a pénétré dans ma hutte. Elle apportait un bol en bois rempli d’une espèce de porridge marron-verdâtre qu’elle m’a tendu avec une gourde d’eau. J’ai bu avidement, puis, me servant de mes doigts, j’ai goûté le « plat ». Ça ne ressemblait à rien de connu. Ça n’était pas si mauvais, et je me suis dit que ça devait être du fruit, mais ç’aurait tout aussi bien pu être une purée de larves ou de cervelle de singe. La femme s’est agenouillée à mes pieds et s’est mise à me masser la cheville. J’ai pensé que c’était bon signe : on ne va pas spontanément faire un massage aux gens qu’on prévoit de manger. Sauf si c’est pour attendrir la viande.

Bref, près d’une heure plus tard, deux jeunes nous ont rejoints. Il m’a semblé les reconnaître de la veille, mais à cause de leurs peintures, c’était difficile à dire. Ils ont glissé trois mots à la femme, qui a cessé de me masser et s’est levée. J’ai inspecté ma cheville. Elle avait considérablement désenflé.

—    Merci, ai-je dit.

La femme est sortie sans m’adresser un regard, mais a tout de même répondu :

—    Buyongshe.

—    Jan chï lai ! m’a crié le plus âgé des deux garçons.

J’ai deviné qu’il voulait que je me lève. Je me suis exécuté, en testant ma cheville blessée avec précaution. Ça allait mieux. Pas au point de me permettre de fuir, mais de toute façon, je n’envisageais pas de le faire. Dans la jungle, je serais clairement désavantagé.

Les jeunes m’ont escorté jusqu’au centre du village. Le chef se tenait au même endroit qu’à mon arrivée. Il m’attendait.

—    Womun dai ta, lui a affirmé un homme.

—    Ta yo met yo schivei jau, a répondu le chef.

—    Schivei le.

—    Yo mei yo ting chi tade ren ?

—    Mei yo.

J’ai écouté leur charabia un petit moment et ça a été plus fort que moi :

—    Si vous comptez me manger, je vous préviens, ça ne va pas vous plaire.

A ma grande stupeur, les hommes se sont tus. Les traits du vieillard ont pris une drôle d’expression, et il a éclaté de rire.

—    Je ne suis pas votre ennemi, ai-je ajouté. Je veux simplement rentrer chez moi.

Le vieillard a repris son sérieux. Il m’a observé un long moment, ses yeux gris rivés aux miens. Puis s’exprimant dans un américain parfait, il a affirmé :

—    Michael Vey. Tel n’est pas ton chemin. Tu ne rentres pas chez toi.
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